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DÊDICATOIRE 

A  MON  FILS, 


Êy    ous  inin^^  mon  fils,  dans  une  tar' 
'^  riere  brillante^  mais  hcr'ijfée.  'de  d'if- 

jicuhls.  Je  ne  puis  vous  les  montrer  que 
de  loin,  &  vous  guider  feuUîncni  de  la  voix 
&  de  Cœil.  Livré  à  vous-même^  vous  ave^ 
hefoin  de  confeils.  Un  père  qui  fc  jîatte 
de  trouver  un  jour  en  vouSj  la  confolation 
&  C  appui  de  fa  vieil  le Jfe ,  ejl  trop  intérejjé 
à  vous  en  donner  de  bons  pour  vous  é^a* 
rer:  rccevc:^-lcs  avec  confiance;  ils  font  le 
fruit  de  l'expérience^  de  la  méditation  &  du. 
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travail.     Suive-^-ks  avec   docilité^   vous  Us 
trouverez  tous  diclcs  par  la  tcndrcffe. 

Fous  ave^  embrajfé  un  ciat^  où  la  plu- 
part des  jeunes  gens  rienvijajent  que  l'in- 
dépendance^  le  plaijîr  &  Coïjîvetc  qu'ils  en 
croient  infêparables,  Fous  êtes  perdu^  mon 
filSy  fi  vous  partage^  leur  erreur.  Connois' 
je^  mieux  la  carrière  que  vous  alU^  par^ 
courir i  il  rien  eft  aucune  qui  exige  plus  de 
génie ,  de  talens ,  plus  de  force  defprit  & 
de  corps f  plus  de  renoncement  à  foi-méme, 
plus  d'empire  fur  fes  paffions  j  plus  détw 
dcy  plus  d'ohéiffance^  plus  de  conduite. 

Ce  tableau  vous  furprendra^  fi  vous 
nave^  encore  fait  attention  qu'à  de  jeunes 
Militaires^  étourdis.^ prêjomptueux ^  qui,  vains 
de  la  noblcffi  ■  de  leur  état,  fe  f^urent  que 
leur  uniforme  doit  en  impofcr ;  que  leur 
brevet  leur  tient  lieu  de  favoir,  de  talens^ 
de  vertuSy  &  qu'il  ne  faut  qu'être  braves  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  leur  prof /Jion, 
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Croye^^  comme  eux,  mon  Jils,  que  têtat 
de  Joldat  ejl  le  plus  noble  :  mais  fache^  que 
ceji  à  caufe  des  talens  &  des  vertus  qu'on, 
lui  fuppofe,  Cejl  fur  lui  que  les  autres 
profejjions ,  occupées  du  bonheur  intérieur 
de  la  Patrie^  fe  repofent  du  foin  de  la  de-: 
fendre;  elles  confiderent  un  Militaire  com- 
me toujours  prêt  à  verfer  la  dernière  goutte 
de  fon  fang  pour  la  liberté ^  pour  l'honneur 
&  la  gloire  de  la  Nation  ,  pour  la  fureté 
des  propriétés,  pour  le  fcrvice  du  Roi,  & 
pour  la  tranquillité  publique. 

Mais  ce  noble  dévouement  n  excitera  la 
reconnoiffancc  &  teflime  de  vos  Concitoyens, 
qu  autant  que  les  talens  que  vous  annon^ 
cei,  rendus  utiles  à  l'Etat,  mériteront  fa 
confiance.  Voilà  la  feule  ambition  qui 
vous  foit  permife,  &  la  feule,  peut-être, 
qui,  fans  le  fecours  de  l'intrigue  &  de  la 
proteciion,    puiffe  vous  conduire  à  la  for  tu- 

A  uj 
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ne.  Sans  cette  émulation  gcncreufcf  quel" 
que  brave  que  vous  puijfu^  être^  vous  lan" 
guirc^  dans  les  grades  fubaltcrnes  de  la. 
Milice.  La  première  nobUjfe  du  Royaume 
n  ayant  d'autre  prnfejfîon  à  embrajfcr^  que 
celle  des  armes ,  trouve  dans  Us  prérogati- 
ves feules  d'une  illujire  origine  des  titres 
pour  arriver  aux  premiers  grades.  Si  elle 
jiy  parvient  point,  il  lui  rejîe  la  rejfource 
d'un  nom  fameux  par  cent  ay  eux j  &  celle 
des  honneurs  &  des  richefjes,  que  le  hafard 
é/e  la  naifjance  lui  a  procurés  ;  mais  ceux 
À  qui  la  Nature  a  refufé  cet  avantagej  ne 
peuvent  lever  les  ob fades  qui  les  éloignent 
des  premières  places  du  Militaire,  que  par 
leurs  talens  &  par  leurs  vertus;  &  s'ils 
n'emploient  leur  jeuneffe  à  les  acquérir,  ils 
"doivent  s'attendre  à  paffer  les  trois  quarts 
de  leur  vie,  dans  des  emplois  inférieurs  & 
pénibles^  &  à  finir  par  fe  retirer  du  fervice^ 
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pauvres  de  gloirij  &  plus  dénués  encore  des 
biens  de  la  fortune, 

Cejl  dans  cette  féconde  claffe,  mon  fils  y 
que  le  Ciel  vous  a  fait  naître.  Noble  par 
vos  ancêtres,  par  leurs  fentimens  &  par  les 
riiienSy  vous  nave^  de  fortune  à  efpérer  que 
de  votre  courage  &  de  votre  conduite.  Si 
les  principes  dont  fai  imbu  votre  jeuneffe  ; 
fi  Us  exemples  que  fai  mis  fous  vos  yeux  ; 
jl  le  Jang  qui  coule  dans  vos  veines,  n& 
peuvent  pas  vous  infpirer  cette  fierté  gêné- 
reufe,  fans  laquelle  on  fe  foutient  difficile- 
ment dans  le  chemin  de  t honneur  &  de  la. 

gloire arrête^-  vous  ;    confonde:^  vous 

dans  la  foule  des  Citoyens;  je  ferai  moins 
humilié  de  votre  obfcuritéj  &  il  fera  moins 
déshonorant  pour  vous ,  ?e  vivre  inconnu, 
que  de  ramper  dans  une  carrière  ou  vous 
ne  deve^  entrer  que  pour  arriver  glorieufc' 
ment  au  butj   ou  pour  y  mourir  digne  des 

A  iv 


8  EriTRE 

bienfiilti  du  Roi,  de  hpime  de  votre  Pa* 
trUf  &  du  fang  dont  vous  forte^. 

Que  ce  début  ne  vous  effraye  pas^ 
mon  fils^  qu'il  vous  enflamme  au  contrai" 
re  de  cet  enthoujiafme  héroïque  y  que  je 
veux  vous  infpirerj  &  qui  feul  mené  vos 
pareils  à  la  gloire.  Je  vais  tâcher  de  voui 
tracer  la  route  que  vous  deve^  fuivre  ;  Ji 
ne  vous  la  montrerai  pas  aujjl  fleurie  qui 
vous  ave:^  pu  vous  la  figurer  ;  mais  plui 
elle  eft  pénible  y  plus  elle  efl  honorable; 
plus  les  commencemens  en  font  difficiles^ 
plus  la  fl.n  en  efl  éclatante.  Il  faut  être 
laborieux,  conflanty  infatigable  ;  fi  vous 
vous  décourage:^  un  inflant  dans  votre  cour- 
fe,  vous  ne  parviendrez;^  Jamais  au  terme. 

Vous  trouvère^  dans  cet  écrit,  diclé  par 
mon  amour  pour  vous,  le  précis  de  mes  le» 
clures  &  de  mes  réflexions,  >iLorfquon  fl 
»borne  à  ne  mettre  au  jour  que  fes  propres 
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>ndies^  dit  le  Comte  Turpin  *),  quelques 
i>juJLes  quelles  foient,  il  ejl  à  craindre 
»qu elles  injîruifent  moins,  que  lorfquen 
^>adoptant  des  idées  étrangères,  on  a  tart 
y>de  les  étendre,  &  'd'y  trouver  une  fourcc 
vde  réjlexions  folides.  Dans  tous  les  tems 
»les  hommes  nont  penfé  les  uns  que  d'a- 
uprès les  autres.  Ce  nejl  donc  que  d'après 
mine  étude  ajfidue  des  Auteurs  qui  ont 
^traité  la  même  matière;  ce  nefl  qu'après 
»avoir  confulté  ceux  qui  ont  puifé  leurs 
irréflexions  dans  l'expérience,  quon  peut 
décrire  fur  un  fujet^ 

Tappuie  les  leçons  que  je  vous  donnCy 
d'exemples  &  de  traits  épars  dans  tHifloi- 
Te.     Ainjî  placés   à   côté  du   précepte^   ils 

A  V 

*)  Qu'on  ne  m'accufe  point  de  plagiat,  fi  je 
ne  cite  point  les  fources  où  j'ai  puifé:  je  ne 
prétends  rien  m'approprier:  heureux  fi  j'ai 
afTez  hien  choifi  pour  remplir  l'objet  c^ue  ]o 
me  fuis  propolé! 
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doivent  produire  fur  vous  teffct  que  j'en 
attends,  Médite^-leSy  mon  fils  ;  pénétrez- 
vous  des  maximes  des  illufires  MilitaireSy 
&  des  Grands  Hommes  dont  /emprunte  la 
voix;  faites- en  la  règle  de'  vos  acîions ; 
elles  vous  conduiront  à  la  gloire  6*  au 
bonheur.  Puiffé-je  en  être  témoin^  6*  rnen" 
orgueillir  un  jour  d'être  votre  père. 


^} 
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'art  militaire  n'efl  pas  le  premier  dans  l'ortlre 
naturel,  quoiqu'en  dife  Hobbes  ;  mais  c'eft  le  plus 
diftingué  dans  l'ordre  civil.  Les  Rois  font  inté- 
reflcs  à  le  protéger,  les  Peuples  à  le  rerpedler,  & 
les  Grands,  qui  en  attendent  leur  illudration  & 
leur  fortune,  à  l'étudier.  Ses  prééminences  font 
brillantes ,  Çgs  récompenfes  font  nobles ,  fes  ha- 
fards ,  fes  fuccès ,  &  fes  malheurs  même  font 
glorieux. 

De  toutes  les  profeflîons,  celle  des  armes  exi- 
ge la  vocation  la  moins  équivoque.  Cependant, 
quels  font  les  motifs  qui  déterminent  ordinaire- 
ment ceux  qui  fe  deftinent  à  cet  état?  Des  titres 
héréditaires,  l'ambition,  l'intérêt,  quelquefois  l'a- 
mour de  la  gloire;  mais  plus  fouvent  h  vanité,  le 
goût  de  l'indépendance,  le  défœuvrement,  la  né- 
ceffité  d'avoir  un  état. 
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Ceux  qui  y  portent  les  dirpnfitions  les  plus 
heureufev,  penfent  cctnmuncment,  qu'il  fufïit  à 
un  Militaire  qui  veut  remplir  les  devoirs,  d'avoir 
de  la  valeur,  de  s'appliquer  à  bien  connoîrre  les 
évolutions  qu'il  doit  commander  à  fa  troupe,  d'ob- 
tenir la  confiance  de  fes  Soldats,  &  de  favoir  obéir. 

Beaucoup,  fans  doute,  dont  les  noms  ont  pas» 
fé  àlapoflérité,  ont  du  les  avantages  qu'ils  ont 
obtenus  fur  l'ennemi ,  dans  les  occafions  les  plus 
périlleufes,  à  la  bonne  volonté  &  à  la  confiance 
du  So.dat;  mais  fur  quoi  cette  confiance  écoit- 
elle  fondée,  fi  ce  n'eft  fur  l'opinion  qu'ils  lui 
avoient  donné  de  leurs  talens  &:  de  leurs  connois- 
fances?  II  faut  donc  que  tout  Officier  qui  aime 
fon  état ,  &  qui  veut  parvenir,  faclie  quelles  font 
les  connoifTances  qui  lui  font  nccelTaires  dans  les 
différentes  circcnftances  où  il  peut  fe  trouver,  5c 
qu'il  s'applique  uniquement  à  les  acquérir. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  que  dans  la  car-^ 
riere  des  armes,  la  pratique  ne  loit  une  fource 
abondante  d'inflruftions  ;  mais  fi  cette  pratique 
n'eft  éclairée  du  flambeau  de  la  théorie,  que  d'ob- 
jets lui  échappent!  Que  les  lumières  que'elle  don- 
ne font  incertaines  !  &  peut-on  appeller  lumières. 
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des  connoiiLnces  acquifes  fans  principes,  5c  fon- 
dées  fur  une  routine  trompeufe? 

Le  métrer  de  la  guerre  s'apprend  comme  les 
autres;  mais  il  fuppofe  des  qualités  plus  rares: 
les  unes  naident  avec  nous,  les  autres  s'acquierenr. 
Les  premières  émanent  du  génie.  Que  ceki  <jui 
fe  dcfline  aux  armes,  ne  s'y  engage  point  fans 
avoir  confulté  fon  talent  &  Tes  forces,  La  capa- 
cité, foit  daos  le  Général,  foit  dans  l'Officier,  eft 
ie  fruit  du  génie  excité  par  un  goût  naturel  pour 
fon  métier;  fans  ce  goût,  fans  cette  elpece  de 
vocation,  qui  nous  entraîne  comme  malgré  nous, 
&  qui  eft  la  marque  la  plus  fûre  d'un  talent  déci- 
dé, on  étudie  fans  fruit,  6c  l'on  pratique  fans  di- 
fcernement. 

Celui  qui,  avec  la  connoilTance  la  plus  parfai- 
te de  l'art  militaire,  ne  fe  ,fent  pas  l'ame  audelTus 
de  toute  crainte,  ne  fera  pas  fortune  dans  la  car- 
rière des  armes.  On  eft  bientôt  raftafié  des  mer- 
veilles de  la  guerre,  quand  on  y  a  peur,  &  l'efteC 
des  bombes  ne  divertit  pas  long-tems:  il  eft  donc 
abfolument  nécelfaire  à  celui  qui  fe  deftine  à  h 
guerre,  de  bien  connoître  Ion  cœur,  5c  de  pou» 
voir  s'en  répondre.     Quand  on  s'tft  afturé  de  Ci 
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fermeté  dans  les  ùangers,  de  fon  intrépidité  Se  de 
fa  valeur ,  il  refle  encore  à  confuker  fon  tempé- 
rament &  fa  complexion,  Aura-t«on  h  force 
de  fupporter  les  fatigues  d'une  tranchée?  Souffri- 
ra-t-on ,  dans  l'occafion ,  la  faim  Si  la  foif ?  Cou- 
chera-t-on  fans  répugnance  fur  la  dure?  Pourra-t- 
on pafTer  les  nuits  au  bivouac  Sec. 

Le  courage,  le  tempérament  &  la  comple- 
xion, font  également  nécefTaires  à  l'Officier  &  au 
Soldat;  mais  les  dsvoirs  &:  la  noble  émulation  du 
premier,  exigent  bien  d'autres  qualités.  Il  faut 
du  génie,  fi  l'on  afpire  au  titre  de  grand  Homme, 
de  grands  talens  pour  féconder  le  génie,  &  des 
vertus  fublimes  pour  mériter  ce  titre.  Que  de 
prudence  pour  maîtrlfer  fa  colère!  que  de  fa- 
gelîè  pour  diftinguer  un  véritable  affront,  de  ce 
qui  n'en  a  que  l'apparence!  que  de  douceur  ne 
faut-il  pas  dans  les  mœurs!  que  de  droiture  dans 
refprit!  qu'il  faut  de  difcernement,  pour  fe  faire 
des  amis  à  l'Armée,  &  de  ménagement  pour  fe 
les  conferver! 

Le  génie  ne  s'acquiert  point  ;  il  naît  avec  nou9. 
On  a  défini  le  génie  une  aptitude  naturelle  à  faire 
quelque  chofej  on  s'eft  trompé  j    c'eft  le  talent 
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qu'il  falloir  définir  ainfi.     II  efl:  plus  ordinaire,  dit- 
on,  à  la  Nature,  de  produire  un  monftre,  qu'un 
homme  fans  aucun  talent;   mais  tout  le  monda 
iie  naît  point  avec  du  génie.     C'eft  le  don  le  plus 
magnifique  de  la  Nature.     Avec  du  talent,    on 
peut  être  un  bon  Militaire;  avec  du  génie,   un 
bon   Militaire  devient  un  grand  Général.     C'efl 
quelquefois  l'afTemblage  des  talens  :  c'efl:  toujours 
la  perfeftion  de  celui  que  la  Nature  nous  a  don« 
né,  qui  décelé  le  génie.  On  ctudie,  on  cherche  fon 
talent,  fouvent  on  le  manque.     Le  génie  fe  dé- 
veloppe de  lui-même.     Le  talent  peut  être  en- 
foui, parce  qu'il  n'a  pas  les  occafions  d  éclater  ;  le 
génie  perce  malgré  tous  les  obdacle^  ;    c'efl:  lui 
feul  qui  produit;   le  talent  ne  fait  que  mettre  ea 
œuvre,  le  génie  eft  l'ame  d'un  Militaire,  l'amour 
de  la  gloire  le  développe,   l'étude  le  difpcfe,   U 
pratique  le  perfe£lionne. 

Il  arrive  fouvent  que  celui  qui  n'a  que  de 
l'efprit,  croit  avoir  du  génie.  Ces  deux  modifi- 
cations de  l'ame  font  bien  différentes  l'une  de 
l'autre;  le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  fcien- 
ces  &  à  des  arts  fublimes;  l'efprir,  plus  léger,  vol- 
tige indifféremment  fur  tout;  l'un  embraffe  une 
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fcience  Se  l'approfonJû;  l'autre  veut  tout  embras- 
fer,  Se  ne  fait  qu'effleurer;  refprit  rend  les  ta* 
lens  plus  brilians,  fans  les  rendre  plus  folides  5  le 
génie  devance  Tctude  mcme,  tk  perfeftionne  les 
taîens. 

On  ne  naît  pas  Général ,    quoiqu'on  porte  en 
naiiïànt  le  germe  des  vertus  qui   font  le  grand 
Homme.      C^J^r,    Spinola ,    Turenne ,   le   grand 
Condéy  &  quelques  autres ,    ont  montré  dès  leue 
plus  tendre  jeunefîe,  des  qualités  qui  les  mertcient 
au-deiTus  des  autres  hommes;  ils  portoient  en  eu}t 
la  fource  de  ces  grandes  vertus,  qu'ils  développè- 
rent par  une  étude  profonde,  &  qu'ils  perfe^ion* 
nerent  par  le  fecours  de  la  pratique;  ceux  qui  les 
ontfuivis,  peut-être  avec  moins  de  talens  natu* 
rels,  fe  font  rendus  dignes,  par  leurs  études,  dô 
leur  erre  comparés. 

On  peut  être  bon  Général  fans  être  un  Tureri" 
nt.  A  peine  des  fiedes  entiers  produifent-ils  de 
ce?  génies  rares:  mais  plus  ils  fe  font  élevés  au- 
dt'/rus  des  autres  hommes,  &  plus  ils  doivent  ex* 
citer  l'émulation  ;  ce  n'eft  pas  en  tâchant  de  fur- 
pa/Ter  des  hommes  médiocres  ;  c'eft  en  s'efForçant 

d'égalée 
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d'égaler  les  plus  fublimes,  qu'on  parvient  à  les 
imiter.  Ce  fentioient,  dans  un  IWilitaire,  n'jft 
ni  orgueil,  ni  prcfomption ;  il  efl  vertu;  &  c'efl: 
par  cette  feule  route  qu'il  peut  efpcrer  d'y  par- 
venir. 

Le  métier  de  la  guerre  a  cela  de  particulier, 
que  la  réputation  n'y  dépend  ni  de  la  fortune,  ni 
du  hafard;  avec  les  vertus  militaires,  le  fiijiple 
Soldat  peut  devenir  un  Héros,  un  homme  ferme 
contre  les  difficultés,  intrépide  dans  le  péril,  & 
vaillant  dans  les  combats;  le  Soldat  qui  réunira 
ces  vertus  au  génie,  pourra  prétendre  au  titre  de 
grand  Homme. 

Mais  c'eft  afTez  vous  entretenir  des  vertus  mi- 
litaires en  général.  Je  vais  entrer  dans  le  détail: 
tout  immenfe  qu'il  efî,  je  réduis  ces  inftru£lions 
à  neuf  objets  principaux,  dont  je  formerai  autant 
de  Chapitres.  Je  traiterai,  dans  les  fix  premiers, 
de  la  force,  de  la  bravoure,  de  la  difcipline,  de 
l'humanité,  de  la  modeftie  &  de  la  prudence. 

Dans  le  feptième,  je  vous  parlerai  de  l'hon- 
neur; je  vous  indiquerai  les  vertus  qui  conftituent 
l'homme  d'honneur,  &:  les  vices  qui  nous  rendent 
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indignes  de  ce  titre.  Dans  le  huirième,  je  vous 
offrirai  le  tableau  des  pafTtons,  qui.  pour  être  les 
plus  ordinaires,  ne  font  pas  les  moins  pernicieu- 
fes  à  tous  les  hommes,  &  fur  tout  aux  jeunes  Mi- 
litaires. A  ce  tableau,  je  joindrai  quelques  con- 
feils  fur  l'am'uié. 

Le  neuvième  embraflera  fuccinî^ement  les 
connoifîanccs,  fans  lefqueiles  l'Officier  doit  re- 
garder comme  impofiible  de  parvenir  jamais  aux 
grades  qui  doivent  faire  fon  ambition. 

J'embiafTe  un  fujet  incpuifable,  &  je  ne  më 
flatte  pas  de  pouvoir  tout  dire:  mais  je  tacherai 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  vous  donner 
les  lumières  pour  vous  conduire  dans  le  monde, 
&:  pour  vous  infpirer  des  fentimens  dignes  de 
l'état  que  vous  embraffez. 

!1  n'eft  point  de  Guerrier  pnrfair.  Turtnne 
eut  une  foible/Te;  ne  vous  flattez  pas  de  n'en 
avoir  jamais.  I!  faut  des  pafTions  à  l'homme:  les 
étouffer,  c'eft  priver  l'ame  de  fon  reflbrt  le  plus 
puilLnt-  les  modérer,  les  diiiger  vers  le  bien, 
c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  Philofophie.     Mais  fi 
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l'habtude  des  vertus,  fi  les  réflexions  les  p'us 
judicicufes  font  fouvent  impuififantes  contre  les 
efforts  despaffions;  fi  1  homme  le  plus  attentif 
fur  foi -même,  ne  peut  point  efpérer  d'acqueiic 
une  fagefTe  infaillible,  du  m.oins,  avec  le  feccuis 
de  l'âoe,  Se  d'une  raifon  longtoms  exeicée»  pnur- 
ra-t-il  parvenir  à  ce  moindre  degré  de  folie,  dans 
lequel  Gonfifte  peut-être  toute  la  fagelTe  hu- 
maine. 

Savoir  allier  la  fagefTe  &:  la  gaîié,  l'érudition 
&  la  politefTe,  la  complaifance  &  la  fermeté,  beau- 
coup de  raifon  &  un  peu  d'efpritj  teile  eft  la 
Philofopbie  des  gens  fenfés.  Sans  la  fage/Te, 
vous  prodiguerez  vos  forces,  votre  fortune  Se 
votre  fanté  ;  fans  cette  gaîté,  qui  fuppofe  le  calme 
d'une  confcience  exempte  de  remords,  vous  écar- 
terez les  gens  aimables,  dont  vous  avez  befoin, 
Ci  votre  ame  fe  trouvera  fans  refTource  contre  les 
amertumes  de  la  vie.  Sans  la  fcience ,  vous  ne 
pourrez  point  vous  fufnre  à  vous-même,  &  l'im- 
portunité  des  fâcheux  vous  accablera;  fans  poli- 
tefTe,  on  vous  fuira,  £c  vous  vous  confumere?; 
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dans  l'ennui  de  la  folitude.  Sans  fermeté,  que 
deviendrez-vous  dans  cette  guerre,  que  les  clc- 
mens,  la  fortune,  les  paflïons  d'autrui  &  les  vô- 
tres vous  livreront  fans  cefler  fans  cnmplaifance, 
quels  fecours  pouvez-vous  attend,re  des  hommes? 
fans  un  exercice  confiant  de  votre  raifon,  vos 
aftions,  vos  difcours  reflembleront  au  délire? 
fans  efprit,  vous  gâterez  les  meilleures  choies, 
8c  tout,  dans  votre  conduite,  fera  déplacé,  jus- 
qu'à la  vertu. 


(^<^         t         €) 
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CONSEILS 

D'UN  MILITAIRE 
A  SON  FILS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Force  &  de  la  Santé. 

«^^'eft  en  vain  que  la  Nature  auroit  accordé  les 
difpofitions  les  plus  heureufes  à  l'Officier;  en  vain 
auroit'il  acquis  tous  les  talens  6c  toutes  les  con- 
noifTances  néceiïaires  à  fon  état.fi  une  conftitution 
trop  foible  ne  lui  permettoit  pas  de  profiter  de  ces 
avantages ,  &  s'il  ne  pouvoir  pas  fupporter  les  fa- 
tigues d'une  campagne.  „C'eft  une  précieufe 
„chofe  que  la  fanté,   dit  IVlontagne;  fans  elle  la 
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„vie  nouî  vient  à  êtie  injurîeufe:  la  volupté,  là 
„fagefle,  la  fcience  6c  la  vertu,  fans  elle,  fe  ter- 
„ni(rent  5c  s'évanouiflfent." 

Celui  qui  fe  deftine  au  métier  des  armes,  âo'it 
donc  conferver  ce  don  précieux,  6c  éviter  tous 
les  excès  qui  peuvent  l'en  priver.  Us  nuifent  aux 
plaîfirs-mcmes.  Sçachez  chollir  les  plaifirs;  jouis- 
fez-en  ;  procurez  vous  tous  ceux  que  la  raifon  & 
riionnêtetc  peuvent  vous  permettre;  mais  ufez- 
en  avec  économie,  pour  pouvoir  en  Jouir  tou- 
jours. Quel  fort  que  celui  d'un  homme  que  le 
libertinage  ^  la  débauche  rendent  caduc  avant  le 
temsî  On  en  a  vu,  qui  ne  pouvant  plus  réfifter  à 
la  honte  d'une  vie  inutile,  douloureufe  Se  lan- 
guiffante ,  l'ont  terminée  par  une  mort  plus  hon- 
teufe  encore»  Des  excès  qui  conduifent  à  ce  ter- 
me, peuvent  ils  être  des  plaifirs  pour  un  homme 
délicat  &  fenfible? 

La  profeflion  militaire  n'eft  faite  ni  pour  les 
débauchés,  ni  pour  ceux  qui  aiment  trop  leurs 
aifes.  C'eft  de  toutes  les  profeflions  celle  qui  exi- 
ge le  plus  de  cette  force  Se  de  cette  vigueur  qui 
font  fouffrir  gaiement  les  incommodités  de  la  vie; 
une  famé  ferme  &  lobufte  annonce  commune* 
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ment  l'énergie  de  l'ame,  &  c'eft  ce  que  dans  nos 
molles  inftitutions  on  ne  confideie  point  aflèz. 
L'éducation  chez  nous  eft  toute  morale;  on  ne 
donne  rien  au  phyfique. 

La  plupart  de  ceux  qui  prennent  le  parti  des 
armes,  ne  s'y  déterminent  que  dans  refpérance 
d'y  mener  une  vie  plus  agréable,  plus  indépen- 
dante Si  plus  heuieufe  que  dans  la  maifon  pater- 
nelle. Jl  eft  vrai  qu'elle  efl  telle  à-peu-près,  pour 
ceux  dont  l'ambition  fe  borne  à  monter  pas  à  pajr, 
^'  par  ordre  d'ancienneté,  aux  premières  places 
des  Corps  où  ils  (ont  attachés;  mais  ceux,  qui, 
animés  d'une  noble  émulation ,  veulent  franchie 
l'intervalle  qui  les  fépare  du  faîte  des  honneurs, 
ne  f(;auroient  s'accoutumer  trop-:ôt  à  fouffrir  tou- 
tes les  intempéries  des  faifons»  les  viciffirudes  des 
temps,  la  faim,  la  foif ,  les  fatigues,  les  veilles  5c 
tous  les  maux  auxquels  le  Soldat  efl:  afTujetti. 

Lycurgue,  fortement  convaincu  que  la  force 
eft  la  première  qualité  d'im  Soldat,  regarda  l'édu- 
cation des  enfans  comme  le  premier  &  le  plus  im- 
portant objet  d'une  bonne  législation;  il  y  pour- 
vut de  loin,   en  réglant  tout  ce  qui  concernoit 
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les  maria£;es  &  les  naifTances,  Perfiiadc  que  c'efl: 
dans  le  fein  de  la  mère,  que  fe  forme  la  confli- 
tution  de  l'enfant;  qu'en  fuçant  fon  hit  il  fuce 
fon  caraflere ,  fes  paffions  &  fes  mœurs ,  lycur- 
gue  eut  !n  plus  grand  foin  de  l'éducation  des  fem- 
mes. Il  endurciffoit  le  corps  des  jeunes  filles  par 
l'exercice  de  la  courfe,  de  la  lutte,  du  palet  6c  du 
javelot,  Quels  avantages  il  rcfultoit  de  cette  in- 
ftitution  !  Non-feulement  l'enfant  qu'elles  conce- 
voient,  trouvant  un  corps  robulle  Se  vigoureux, 
étoit  exempt  des  accidensqui  moiflbnnent  un  tiers 
de  l'humanité,  avant  &  peu  de  jours  après  fa  nais- 
fance.  Non-feulement  accoutumées  à  ces  exerci- 
ces, elles  avoient  plus  de  force  &  de  courage  pour 
fupporter  les  douleurs  de  l'enfantement;  mais 
encore  plus  de  cette  élévation  dans  l'ame,  fi  né- 
ceiïàire  pour  former  des  Soldats  à  la  République. 
Pour  vaincre  cette  molleflè ,  &  cette  nonchalance 
délicate  que  la  Nature  femble  avoir  attachée  à  la 
beauté,  il  accoutuma  les  jeunes  Lacédémonien- 
nes  à  lutter  toutes  nues  entr'elles,  comme  les  Jeu- 
nes garçons.  A  certaines  fêtes  folemnelles,  elles 
danfoient  ainfi,  en  chantant  devant  eux.  Elles 
mêloient  dans  leurs  chanfons  des  traits  piquans 
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d'une  raillerie  amere,  contre  ceux  qui  avoient  mal 
fait  leur  devoir;  elles  prodiguoient,  au  contraire, 
leurs  éloges  à  ceux  qui  s'étoient  diftingués,  C'eft 
à  cette  mâle  éducation  qu'il  faut  attribuer  la  gran- 
deur d'ame  qui  édatoit  dans  leurs  penfées  6:  dans 
leurs  paroles:  une  étrangère  difoit  un  jour  à  Gor'- 
go,  femme  de  Leonidas:  ,, vous  autres  Lacédémo- 
,  niennes,  vous  êtes  les  feules  qui  commandiez 
„aux  hommes:  c'eft,  répondit  Gorgo,  parce  que 
„nous  fommes  les  feules  qui  mettions  des  hom- 
„mes  au  monde."  Quels  hommes,  en  effet,  que 
ces  Lacédémoniens!  leur  éducation  éroit  toute 
militaire,  ils  n'étoient  formés  qu'aux  vertus  né- 
cefTaires  aux  gens  de  guerre.  Les  femmes  de 
Sparte  n'aimoient  que  les  braves  ;  les  lâches  étoîent 
fuis  5c  méprifés. 

Quelle  différence  entre  cette  éducation  &  la 
nôtre!  autant  l'une  étoit  propre  à  former  des 
grands  hommes,  autant  l'autre  femble  faite  pour 
des  Sybarites.  Vous  n'avez  été  élevé  ni  en  Syba- 
rite, ni  en  Lacédémonien  ;  je  n'ai  rien  négligé 
pour  vous  donner  la  force  de  l'efprit  &  du  corps: 
mais  tous  mes  foins  deviendront  inutiles,  fi  vous 
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vous  abandonnez  à  b  molIefTe  honteiifc  des  jeunes 
gens  de  ce  liecle,  dont  l'exemple  peut  vous  iédui- 
re,  &  fi  vous  n'avez  pas  afîez  de  rai(on  peur  coni- 
piendre  combien  il  eft  important  à  un  jeune  Mili- 
taire, &  furtout  à  un  Officier  de  troupes  légères, 
de  fe  former  un  tempérament  capable  de  rcliftec 
aux  fatigues,  aux  veilles,  à  Tabllinence,  Se  à  la 
grcfliereté  des  alimens  auxquels  il  fe  trouve  fou- 
vent  réduit. 

N'efpérez  pas  qu'en  avançant  dans  les  grades, 
vos  travaux  en  deviennent  moins  pénibles  8c 
moins  fatiguans.  Aux  incommodités  de  la  vie 
du  foldat,  fe  joindront  les  follicitudes  &  les  foucis 
inféparables  des  grades  éminens,  On  peut  appli* 
quer  à  ceux  qui  les  occupent,  cette  maxime  (i 
connue:  quil  ny  a  pas  dans  le  monde  de  perfon- 
jies  moins  heureufes  que  celles  qui  femblent  l'être  le 
plus.  Voyez  le  bonheur  &  la  gloire  de  Clt^^r- 
lesXlL  jufqu'à  fa  défaite  à  Pultava?  Quel  hom- 
me cependant  étoit  plus  malheureux!  fi  c'eft  l'ê. 
tre  que  de  ne  pas  jouir  des  agrémens  de  la  vie; 
une  peau  d'ours  fur  deux  bottes  de  paille,  com- 
pofoit  fon  lit  ;  il  s'y  couchoit  tout  habillé,  comme 
le  moindre  de  fes  Soldats  ! 
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Le  Comte  de  la  Marck,  AmbafTadeur  de  Fran. 
ce,  que  ce  Prince  eCimoit  beaucoup,  lui  perfua- 
ài  de  fe  faire  drefTer  tn  lit;  il  y  conientit  pour  la 
première  fois  depuis  la  guerre  ;  mais,  quel  étcic 
ce  lit  ?  un  feul  matelas,  des  draps,  une  couvertu- 
re Se  point  de  rideaux.  Charles  fe  couchoit  à  dix 
heures  &:  fe  levoit  à  deux  pour  monter  à  cheval, 
quelque  tems  qu'il  fît.  Il  rentroit  à  cinq  ou  fix 
lieures  pour  travailler  avec  fes  IWiniftres;  jamais 
il  ne  quittoit  fes  bottes  que  pour  fe  coucher.  Il 
fe  mettoit  à  table  à  quatre  heures  ;  car  il  ne  faifoit 
qu'un  repas.  Un  potage  fimple,  un  bouilli,  deux 
ou  trois  ragoûts  &  quelques  volailles,  le  tout  fer- 
vi  à  la  fois  te  làns  deiïert;  tel  étoit  ce  repas  royal: 
toute  fa  vaifTelle,  fon  gobelet  même,  étoir  de  fer 
battu  ;  il  ne  buvoit  que  de  l'eau  ;  il  n'avoit  que 
neuf  couverts  à  fa  table;  il  y  admettoit  les  Offi- 
ciers Généraux  Se  les  Colonels.  Après  fon  diner, 
on  parloit  de  la  guerre,  &  ce  brave  Roi  en  par- 
loit  aufîî  bien  que  Ccfar.  Quel  Officier  fous  urj 
tel  Roi  auroit  ofé  s'oublier,  à  table  ou  au  lit? 

Le  Prince  Maurice  d'Orange^  mettoit  au  nom^ 
bre  des  plus  grands  défauts  d'un  Général  d'armée» 
celui  de  dormir  trop  long-tems.    \Ja  Officier  ^uî 
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commande  vingt  hommes,  eft  obligé  à  plus  de  vi- 
gilance encore;  car  le  Général  a  des  gens  qui 
veillent  pour  lui;  l'Officier  détaché  au  contraire, 
ne  l'efl:  que  pour  veiller  au  falut  de  l'Armée. 

IVIIVI.  de  Vendôme  pafToient  la  .moitié  de  leur 
vie  au  lit;  le  Grand  Prieur  l'emportoit  encore 
fur  fon  f  ère  ;  aufll  en  fut  il  puni  par  le  Prince 
Eugène  qui  étoit  fort  éveillé. 

La  réputation  du  Général,  le  falut  de  l'Armée, 
le  fort  d'une  campagne,  celui  de  l'Etat,  font  tou- 
jour  compromis  fous  un  Chef  qui  donne  trop  de 
tems  aufommcil;  fur-tout  lorfqu'il  afTure  fon  re- 
pos par  une  étiquette  qu'il  eft  défendu  de  violer. 

Turenne  preiïoit  S.  Venant;  il  fulTlfoit  pour 
faire  lever  le  fiege,  d'enlever  un  convoi,  qui,  fous 
l'efcorte  de  trois  efcadrons  feulement,  venoit  de 
Bethune  à  l'Armée  francjoife.  Don  Juan  d" Autri- 
che ^  Généraliflîme  de  l'Armée  efpagnole,  &  le 
IVlarquis  de  Cara:^ene  qui  commandoit  fous  lui,  dor- 
moient  tous  les  jours  après  diné  dans  leur  carofle; 
le  convoi  parut.  Tel  étoit  l'orgueil  du  cérémo- 
niel,  que  perfonne  n'ofa  les  éveiller;  le  Prince 
de  Ligne  qui  étoit  à  la  tête  de  la  cavalerie,  frémis- 
ioh  de  rage  ;    mais  par  les  principes  établis  alors 
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en  Efpagne,  il  lui  en  eût  coûté  la  tête,  s'il  eût 
attaqué  fans  en  avoir  reçu  l'ordre:  le  convoi  par- 
vient au  camp  François,  &  les  Généraux  appren- 
nent à  leur  réveil  que  rien  ne  peut  déformais 
fauver  la  Place, 

Il  ne  fuffit  pas  de  ne  point  fcandalifer  par  (a 
molleffe;  l'Officier  doit  encourager  par  fon  ex- 
emple. Le  Soldat  expofé  à  toutes  fortes  de  fati- 
gues &  forcé  aux  travaux  les  plus  durs,  s'y  livre 
gaiement,  lorsque  fcs  Officiers  les  partagent.  L'ex- 
emple alors  a  plus  de  force  que  les  menaces  &  les 
châtimens.  Le  Soldat  reconnoît  la  néceffité  du 
travail;  il  autoit  honte  de  s'y  refufer;  il  ne  voit 
plus  dans  fon  Officier,  qu'un  brave  camarade; 
cette  idée  en  lui  élevant  le  cœur,  ajoute  à  fa  con- 
fiance, à  fon  amour  5c  à  fon  refpe6l. 

Caton  connoifToit  l'empire  de  l'exemple:  pour 
rétablir  la  guerre  en  Afrique  contre  Céfar,  &  fe 
joindre  aux  autres  Chefs  du  parti  de  la  Républi- 
que, il  falloit  traverfer  les  déferts  brûlans  de  Bar- 
ca;  on  les  croyoit  impraticables;  le  fage  Romain 
marche  à  pied  à  la  tête  de  fon  Armée,  revêru  de 
toute  fon  armure  comme  un  fimple  Soldat ,  fes 
mains  chargées  de  pilums  ;  l'Armée  animée  par 
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fon  exemple,  franchit  ces  dcTerts  en  trente  jourî* 
C'eft  dans  cette  marche  que  l'eau  manijuant,  un 
Soldat  s'emprefTj  d'apporter  à  C^ton  dans  un  casa- 
que, le  peu  que  le  hafard  lui  en  avoit  fait  décou- 
vrir: ce  brave  &  fage  General,  en  renverfant  le 
caCque,  trouva  le  moyen  avec  ce  peu  d'eau  bour* 
beufe,  d'étancher  la  foif  de  toute  l'Armée.  £*- 
cujfit  gûleam,  cunElis  &  fufficit  iind^u 

Les  Soldats  n'ont  de  confiance  dans  leurs  Of* 
ficiers,  qu'autant  que  ceux-ci  paroilTent  courir  la 
mcoie  fortune  qu'eux.  Quand  le  Soldat  efl:  ex* 
pcfé  aux  intempéries  des  faifons,  qu'il  eft  forcé 
de  coucher  à  terre,  ou  dans  la  boue,  qu'il  foufFre 
de  la  faim  fîc  de  la  foif;  s'il  voit  fon  Officier,  bien 
couvert,  bien  enveloppe,  fe  coucher  dans  un  bon 
lit,  &  faire  bonne  chère,  il  compare  le  fort  de 
l'un  &  de  l'autre,  murmure,  fe  décourage  &  fe 
dégoûte  de  fon  métier. 

Le  Maréchal  de  la  Ferlé  que  fon  âge  Z<  fes 
infirmités  mettoient  hors  d'état  de  fervir,  faifcit 
préparer  les  équipages  de  fon  fils:  le  mémoire  du 
IVlaître  d'hôtel  fe  trouva  chargé  de  truffes,  de  mo- 
lilles  &  auties  chofes  de  cette  efpece:  le  vieux 
guerrier,  révolté  d'une  délicatefie  fi  déplacée,  r§« 
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JëUe  le  mcmoiie  avec  indignation,  „Ce  n'ef^  pas 
jjainfi,  s'écria-t-il,  que  nous  avons  fait  la  guerre; 
„de  la  grode  viande  apprêtée  fimplement,  cetoit- 
„là  nos  ragoûts;  dires  à  mon  fils,  que  je  ne  veux 
,)entrer  pour  rien  dans  une  dépenfe  aufll  folîe,  Se 
„aiî(Ti  indigne  d'un  homme  de  guerre."  De  pareils 
Officiers  font  d'un  très  mauvais  exemple  cl ms  une 
Armée;  &  les  Généraux  qui  veulent  conferver  la 
difcipline,  n'en  foufFrent  p  int  dans  leurs  camps. 

Un  Anglois  forr  riche  &  tl'une  nai^rance  di- 
ftinguée,  voulut  faire  une  campagne  en  qualité  de 
volontaire,  dans  les  Armées  PrulHennes,  pour  ap- 
prendre la  guerre  à  cette  excellente  école,  li  y 
parut  avec  de  fuperbes  équipages  une  table  re- 
cherchée, &  tout  l'attirail  de  l'opulence  Se  du  lu- 
xe. Il  fut  furpris  de  fe  voir  traité  fans  confidéra- 
tion.  Son  pofte  étoit  toujours  aux  Equipages  ou 
aux  Hôpitaux;  il  eut  même  la  douleur  amere  de 
ne  pas  affifter  à  la  bataille  de  Rosbach.  Les  re« 
préfentations  qu'il  fît  faire  plufieurs  fois  au  Roi  de 
PrufTe,  n'ayant  eu  aucuti  effet,  il  fe  détermina  à 
lui  porter  lui-même  Ces  plaintes:  „votre  manière 
„de  vivre  dans  mon  camp,  lui  dit  Frédéric,  efi  ua 
j^rand  fcandale:  il  n'ell  pas  polTible  fans  beau- 
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,,coup  de  frugalité  de  s'endurcir  aux  travaux  de  la 
„guerre;  &  fi  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  vous 
„faire  à  la  mâle  difcipline  des  Armées  Pruflîennes, 
„je  vous  exhorte  à  retourner  en  Angleterre." 

L'air  martial  qui  luppofe  la  force  3c  la  fanté, 
un  maintien  noble  qui  annonce  la  franchife,  font 
les  plus  beaux  atours  du  IWilitaire.  Rien  ne  dé- 
plaît plus  au  Soldat,  rien  ne  lui  infpire  moins  de 
confiance  qu'un  Officier  recherché  dans  fa  paru- 
re, afFeftant  un  ton  frivole  &  léger.  Le  Soldat 
juge  avec  raifon  qu'un  Militaire  trop  occupé  de  fa 
figure  &  de  l'élégance  de  fes  habits,  ne  l'eft  guc- 
res  de  fes  devoirs.  Ces  foins  divers  ne  font  pas 
faits  pour  être  réunis  dans  ia  même  perfonne.  Si 
ce  fat  fçavoit  que  la  figure  la  plus  intéreflànte  aux 
yeux  des  hommes,  à  ceux  des  femmes  mêmes,  ell 
le  front  cicatrifé  d'un  guerrier  brave  &  vaillant, 
qui  a  fçu  fe  rendre  utile  à  l'Etat,  il  ne  fe  donne- 
roit  pas  tant  de  peines  pour  le  rendre  mépri- 
fable. 

Dumets,  le  plus  habile  Ingénieur  que  la  Fran- 
ce eût  eu  avant  Vauban^  étoit  un  jour  au  diner  du 
Roi.     Madame  la  Dauphins  qui  l'apperçut,   dit 

tout- 
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tout-bas  à  Louis  XIV.  „Voilà  un  homme  bien 
„!aid!  Je  le  trouve  bien  beau,  répondit  le  Mo. 
,,narque;  car  c'eft  un  des  plus  braves  hommes  de 
j,mon  Royaume."  Dumets  fut  tué  à  Fleurus  ; 
Louis  dit  au  frère  de  cet  Officier:  „vous  perdez 
^beaucoup;  mais  je  perds  encore  davantage,  par 
„la  difficulté  que  j'aurai  à  remplacer  un  fi  habile 
),  homme. 

îl  y  eut  dans  tous  les  fiécles  des  hommes  effé- 
minés; mais  il  eft  rare  d'en  trouver  dans  l'hiftoi- 
re,  dont  les  noms  ayent  mérité  de  pafTer  à  la  po- 
ftérité;  cependant  au  rapport  de  Plutarque,  Su- 
rennat  Général  des  Parthes,  qui  remit  Orodes  fur 
ïe  trône,  qui  triompha  de  Crjffiis,  Se  qui  désho- 
nora fa  viftoire  par  une  perfidie;  Surenna  qui  fut 
un  grand  Capitaine,  avoit  le  honteux  ridicule  de 
fe  farder,  de  fe  faire  accompagner  à  l'Armée  d'un 
nombreux  férail,  &  d'une  multitude  de  filles  per- 
dues, qui  le  fuivireni  dans  fon  triomphe.  Quel 
homme  n'eut  donc  point  été  Surenna,  s'il  n'eût 
point  eu  ces  foible.Tes  qui  tenoient  aux  mœurs  de 
fa  Nation  ? 
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Après  la  conquCte  de  l'Afie,  les  mœurs  dej 
Romains  fe  dépravèrent,  la  corruption  devint  ex» 
tiême,  les  jeunes  gens  amollis  par  les  délices,  ado* 
pterent  les  goûts,  les  manières  &  les  vices  des 
courtîfannes  Se  des  danfeufes,  qu'il  étoit  du  bel  air 
d'aimer  &  d'imiter.  On  voyoit  ces  infenfés  affe* 
ûer  le  maintien,  la  démarche  lafcive,  jufqu'à  la 
voix  de  ces  femmes  qu'ils  furpaiïèrent  bientôt  par 
leur  mollefTa  &  leur  lâcheté.  A  la  bataille  de 
Pharfale,  Jules  Céfar,  à  qui  rien  n'échappoir,  or- 
donna à  fes  Soldats  de  préfenter  le  javelot  au  vifa- 
ge  de  cette  jeunefTe  efTéminée;  miles,  faciem  ferî, 
II  arriva,  comme  ce  grand  homme  l'avoit  prévu, 
que  ces  indignes  Romains,  idolâtres  de  leur  beau- 
té, prirent  foudain  la  fuite,  par  la  crainte  de  fe 
voir  défigurés. 

Cette  révolution  dans  les  mœurs,  efl  l'époque 
de  la  décadence  de  l'Empire,  Le  luxe,  dit  Rollin 
d'après  le  Poëte,  plus  puifîant  &  plus  funefte  que 
toutes  lès  Armées  ennemies,  fubjugua  Rome  5c 
vengea  l'Univers  vaincu.  *)  Nos  mœurs  ne  font 
pas  bien  éloignées  de  celles  des  Romains  de  ce 
tems-là,    elles   peuvent  plaire  aux  âmes  bafîes; 

*)  Vichum  ii'cifciiur  oibeiri,  Lucain, 
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maïs  celles  qui  ont  un  germe  d'honneur  5c  de 
gloire,  les  méprifent  trop  pour  les  imiter.  Un 
Officier  mou  8c  voluptueux,  fut  5c  fera  toujours 
un  être  lâche,  ridicule  &  méprifc» 

La  molleffe  énerve  les  forces  du  corps,  com- 
me la  volupté  celle  de  l'ame,  La  fanté  s'affoiblic 
par  l'excès  des  phiiirs,  &  le  courage  s'émoufTe 
dans  une  longue  oiriveré;  l'un  ôc  l'autre  s'entre* 
tiennent  par  l'exercice  Se  par  le  travail.  Et  com* 
ment  la  plupart  de  nos  Militaires,  enyvrés  de  luxe, 
habitués  à  routes  les  commodités  de  la  vie,  amollis 
par  des  plaifirs  de  toute  efpece,  vaincus  enfin  pac 
les  délices  de  Capoue,  ne  liiccomberoient-ils  point 
fous  les  fatii'ues  de  la  "uerre? 

On  efi;  cependant  étonné  de  voir  nos  Courti* 
fans  s'arracher  du  fein  de  cette  vieeffcminée,  pouc 
voler  aux  champs  de  Mars.  Qu'a  donc  de  û  mer-» 
veilleux  dans  des  François,  ce  premier  eiïor  d'u- 
ne bravoure  qui  leur  eft  naturelle?  ils  obci/Tent  à 
un  inftinft  plus  fort  que  les  pîaiîirs  ;  mais  après 
ce  généreux  facrifice  que  l'honneur  arrache  à  leuc 
fenfibllitc,  fuivez-les  dans  le  cours  d'une  campa- 
gne ;  bientôt  l'abfence  des  plaifirs  les  plonge  dans 
V  C  ij 
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l'ennui;  heureux,  11,  dans  ces  momens,  entraînés 
par  l'habitude,  ils  ne  vont  point  chercher,  parmi 
ces  femmes  qui  font  l'opprobre  de  leur  fexe  &  le 
rebut  de  l'Armée,  des  reiTources  empoifonnées! 
Leur  courage  fe  foutient,  il  lutte  quelque  tems 
contre  rafFoibliirement  de  leurs  forces,  &  fe  trou- 
ve enfin  enchaîné  par  une  fanté  défaillante.  IVlais 
tandis  que  nos  héros  de  la  Viile  &  de  la  Cour  ne 
(ont  que  des  Invalides,  pour  qui  leur  impuiflance 
eft  un  tourment  de  plus;  voyez  ce  Militaire  ro- 
bufte  5c  vigoureux,  qui  s'eft  garanti  de  la  corru- 
ption des  Villes,  &  qui  a  vécu  en  Soldat,  fous  la 
tente,  ou  dans  fes  quartiers,  fe  faire  un  jeu  des 
privations,  un  amufement  des  travaux  de  la  guer- 
re, &  des  plaifirs  de  fes  devoirs.  Comparez,  mon 
fils,  5c  choifilTez. 

CHAPITRE   II. 

D&  la  Bravoure.  &  du  Courage. 

t 

T 

JL^a  bravoure  n'efl;  pas  une  de  ces  vertus  qui 
s'acquièrent.  On  fa  en  naiflànt,  ou  l'on  n'en  au- 
ra jamais.     11  efl  inutile  de  mcdiier  pour  fe  ren- 
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dre  brave;  c'eft  une  vertu  du  cœur;  elle  eft  bien 
foible,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  la  reflexion. 

Quand  je  dis  que  la  bravoure  eft  innée,  Je  la 
didingue  du  courage.  Ces  deux  vertus  fouvent 
confondues,  ne  font  pas  fi  étroitement  unies,  qu'el- 
les ne  fe  trouvent  fouvent  l'une  fans  l'autre.  Le 
courage  paroît  plus  propre  au  Général  Se  à  tous 
ceux  qui  commandent,  la  bravoure  eft  plus  né- 
cefTiire  au  Soldat.*)  La  bravoure  eft  dans  le  fang. 
Le  courage  eft  dans  l'ame.  La  première  eft  une 
efpece  d'inftinft,  le  fécond  eft  une  vertu.  L'une 
eft  un  mouvement  prefque  machinal,  l'autre  eft 
un  fentiment  noble  ^'  fublime,  on  eft  brave  à 
telle  heure  oc  félon  les  circonftances,  on  a  du  cou- 
rage à  tous  les  inftans  Se  dans  toutes  les  occafions. 
La  bravoure  eft  d'autant  plus  impétueufe  qu'elle 
eft  moins  réfléchie;  le  courage  eft  d'autant  plus 
intrépide  qu'il  eft  plus  raifonné.  L'impulfion  de 
l'exemple,  l'aveuglement  fur  le  danger,  la  fureur 
du  combat  infpirent  la  bravoure;  l'amour  de  forj 
devoir,  le  zèle  pour  la  Patrie  Se  pour  fon  Roi,  le 

C  iij 

•)  M.  le  Comte  de  Turpin,  Difcouis  préliminaire  fur  l'art  de 
la  guerre. 
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defir  de  la  gloiie  animent  le  courage;  le  courage 
tient  plus  de  b  raifon,  la  bravoure  eft  plus  du  tem- 
pcraniçnt.  JchilU,  implacable,  cruel»  méprifant 
tout  autre  droit  que  celui  de  la  force,  ne  m'offie 
que  rintrcpidité  d'un  Gladiateur.  IVlais  ce  Géné- 
ral des  Romains,  dont  la  perte  auroit  entraîne  la 
ruine  de  l'Armée,  Sciplon^  couvert  du  bouclier 
de  trois  Soldats,  pour  éviter  une  grcle  de  traits 
cjue  les  ennemis  dirigeoient  contre  lui,  s'appro- 
chant  ainfi  du  mur  qu'il  tenoit  afîîégé,  &  qui  lim- 
ple  fpefïateur  des  combattans,  fe  contente  de  leur 
donner  des  ordres,  me  donne  l'idée  du  vrai  cou- 
rage. Enfin,  la  bravoure  eft  eflentidle  dans  \q 
iiiomçnt  d'une  aîlion,  mais  le  courage  doit  fe 
Ibutenir  dans  tout  le  cours  d'une  campagne. 

Le  courage  n'eft  pas  inaccefllble  à  la  crainte, 
rt'iais  il  la  dompte;  la  bravoure  ne  craint  rien:  il 
faut  de  la  bravoure  à  la  guerre,  il  faut  du  couiage 
dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  le  Magiftrat  en  a  be- 
foin  pour  rcfifter  aux  follicitations  d'une  belle 
plaideufe,  à  celle  d'un  Grand,  ou  de  fa  propre  fa- 
mille; le  Courtifan  pour  ofer  dire  à  fon  IVIaître 
une  vérité  qui  peut  déplaire;  le  fjge  pour  la  dire 
è  l'Univers,     La  bravoure  eft  comme  involon» 
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taire,  8c  femble  ne  point  dépendre  de  nous.  Le 
courage  efl  l'efFet  de  la  raifon,  de  Icducation,  de 
!a  fage/Te,  quelquefois  du  malheur,  d'une  vie  exem- 
pte de  remords,  &  paflce  dans  l'habitude  du  bien  ; 
c'eft  un  don  imparfait  de  la  nature,  que  la  laiion 
perfeftionne, 

La  réunion  de  la  bravoure  &  du  courage,  eH 
ce  qui  conftitue  la  valeur.  La  vraie  valeur  con- 
fiée à  être  brave  dans  les  combats,  intrépide  dans 
les  dangers,  &  courageux  dans  toutes  les  occaiîons 
de  la  vie.  Les  motifs  de  cette  valeur,  doivent 
être  l'amour  de  fes  devoirs,  le  defir  de  la  gloire, 
le  zele  pour  Ton  Roi  &  pour  fa  Patrie.  Si  ces 
vertus  ne  font  pas  la  fource  du  courage;  fi  le  bra- 
ve Soldat  n'eft  aufïï  doux  èc  aulH  humain  envers 
fes  camarades  que  redoutable  aux  ennemis  de  l'E- 
tat, il  n'eft  qu'un  furieux,  un  vil  Gladiateur  qu'il 
faudroit  enchaîner  comme  un  dogue,  pour  ne  le 
lâcher  qu'un  jour  de  bataille.  Le  courage,  cette 
vertu  fi  nccefiaire  à  un  IVÎilitaire,  que  fans  elle 
toutes  les  autres  lui  deviennent  inutiles,  le  coura^ 
ge,  dis-je,  eft  une  qualité  qui  s'acquiert,  Se  qu'il 
faut  entretenir.  L'on  remar^^ue  que  les  gens  aciifSj 

C  iv 


40  De  i.A.  Bravoure 

laborîeax,  viglbris,  font  prefque  tous  braves;  Se 
que  les  hommes  oilifs,  indolens  &r  qui  aiment  leurs 
aifes,  font  aflez  ordinairement  des  lâches;  c'eft 
que  le  luxe  &  les  fuperfluités  ne  peuvent  engen- 
drer que  lâcheté  &  mollenè.  Je  fuis  furpris  de 
voir  encore  autant  de  braves  gçns  au  milieu  de 
la  corruption  des  grandes  Villes,  &  au  fein  de 
leurs  familles,  ou  ils  ont  éprouvé  tout  ce  qui  peut 
amollir  le  courage,  5:  où  les  exemples  domeftiques 
auroient  pu  même  étouffer  les  vertus  &  les  talens 
qu'ils  ont  reçu  de  la  Nature. 

L'homme,  peut-être,  te  plus  à  plaindre,  eft 
celui  qui  eft  entré  dans  l'état  militaire,  fans  fonder 
fon  cœur,  &  qui  a  le  malheur  de  s'appercevoir  à 
la  première  occafion  qu'il  manque  de  courage; 
s'il  refte  au  fervice,  il  fe  couvre  de  honte,  &  s'il 
ell:  alTez  lage  pour  le  quitter,  la  raifon  en  fera  con- 
nue, quelque  foin  qu'il  prenne  de  la  cacher;  il  fe 
verra  expofé  aux  railleries  de  fes  concitoyens,  & 
fur-tout  au  mépris  des  femmes  qui  détertent  les 
poltrons.  FoUrd,  en  parlant  de  l'éducation  de 
Sparte  &  de  la  bravoure  des  femmes  de  cette  Vil- 
le, dit,  après  Moniluc,  que  les  femmes  en  géné- 
lal  font  allez  de  l'humeur  des  Lacédcmoniennes 
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&  qu'elles  aimeroient  mieux  qu'on  rapportât  leurs 
maris  fur  leurs  boucliers,  que  s'ils  tevenoient  de 
l'Armée  fans  bouclier  &  charges  de  honte. 

La  valeur  eft  donc  la  vertu  la  plus  néceffaire 
au  Militaire,  puifque  c'efl:  celle  qui  conftitue  es- 
fentiellement  l'homme  de  guerre.  L'homme  d'E- 
glife  peut  en  impofer  par  un  extérieur  compofé, 
il  peut  feindre  de  la  piété:  il  palTera  même  pour 
dévot  s'il  veut;  les  apparences  trompent;  mais  de 
toutes  les  hypocrifies  la  plus  mal  aifée  à  foutenir, 
c'eft  celle  de  la  bravoure;  l'on  fonde  de  trop 
près  les  poltrons  &  les  fanfarons,  pour  qu'ils  puis- 
fent  jouer  long  tems  cette  vertu.  Quelques  Mi- 
litaires, pour  exciter  leur  valeur,  &:  fe  fortifier 
contre  la  crainte  de  la  mort ,  cherchent  à  fe  per» 
fuader  que  l'ame  périt  avec  le  corps;  idée  balle 
&  abfurde:  on  ne  craint  point  la  mort  quand  on 
a  bien  vécu;  l'efpcrance  d'un  Dieu  prêt  à  cou- 
ronner l'obéinance  d'un  fujet  qui  vient  de  répan- 
dre fon  fang  pour  le  bien  de  fa  patrie,  eft  mille 
fois  plus  confolante  pour  les  vrais  braves,  &  bien 
plus  capable  de  fortifier  leur  courage.  Celui  qui 
n'attend  rien  après  fa  mort,  a  toutes  fortes  de  rai» 

C  V 
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fons  de  ménager  fa  vie,  &  la  mcnage  en  effet.  Le 
brave  Miiiraire,  à  qui  une  confcience  pure  donne 
1  erpoic  d'une  immortalitc  heureufe ,  vit  &  raeutt 
en  héros. 

J'ai  lieu  d'efpérer  que  la  naiflance  5c  I  éduca- 
tion auront  contribué  à  vous  donner  la  bravoure 
&  le  Courage.  Si  la  première  de^  ces  qualités, 
(qui  ne  dépend  pas  de  nous,  comme  nous  venons 
de  le  voir,)  vous  manquoit,  vous  auriez  du  moins 
la  féconde;  &  quand  vous  ne  l'auriez  pas,  vous 
pourriez  l'acquérir,  puifqu'tlle  eft,  pour  aind  di- 
re, l'ouvrage  de  la  raifon. 

On  a  tort  de  dire  qu'on  ne  peut  guérir  de  la 
peur,  qu'il  eft  impofTible  de  réformer  la  Nature; 
cela  peut  être  vrai  tout  au  plus  quand  elle  a  pris 
de  profondes  racines  dans  un  cœur  foible;  mais 
ne  doutez  point  qu'un  jeune  homme  bien  né,  qui 
fe  fent  des  difpofitions  à  cette  foiblefle,  ne  puiiïe, 
à  l'aide  des  principes  de  l'honneur  &  de  la  vertu, 
l'arracher  de  fon  cœur  avant  qu'elle  n'y  ait  fait  de 
grands  progrès.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
fâche  diftinguer  le  vrai  du  faux ,  l'honnête  du  dés- 
Iionncte,  le  courage  de  la  lâcheté,  la  gloire  de 
l'infamie;    haù-  ce  qui  avilit  5c  nuit;  aimer  ce 
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qiji  honore  Si  ce  qui  efl  utile:  on  parvient  donc 
à  corriger  h  Nature  Se  les  penchans  qui  nous  por- 
tent à  la  peur,  quand  l'amour-propre,  &  le  cri  de 
l'honneur  nous  avertifTent  qu'il  vaut  mille  fois 
mieux  mourir,  que  de  vivre  déshonoré. 

Un  Militaire  philofophe ,  &  par  conféquent 
modefte,  avouoit  avec  une  noble  franchife,  qu'il 
ivoit  peur  quand  il  alloit  au  feu  ;  mais  que  ce 
mouvement  machinât  ne  l'empêchoit  pas  de  faire 
fon  devoir  avec  honneur,  &  qu'il  étoit  tranfporté 
de  joie ,  quand  il  pouvoit  prévenir  les  ordres  de 
fon  Général. 

Cet  homme  vrai  fut  commandé  un  jour  pou? 
attaquer  un  poiîe,  6c  laifTa  entrevoir  dans  le  che- 
min querque  inquiétude.  Un  camarade  fort  fan- 
faron qu'on  lui  avoit  donné,  en  fut  fi  fcandalifé 
qu'il  revint  fur  fes  pas  ,  pour  prier  IVI.  de  Turcnne 
de  lui  donner  un  autre  Officier  qui  pût  le  fécon- 
der dans  le  coup  de  main  qu'il  s*agiffbit  d'exécu- 
ter, parce  que  celui  qu'on  avoit  envoyé  avec  lui, 
étoit  un  homme  à  lâcher  le  pied  dans  l'aclion, 
puifqu'il  avouoit  lui-même  ingénument  fon  pey 
décourage:  Eh!  Monfceur,  dir  le  grand  homme» 
fi  vous  naviei  pas  plus  peur  que  lui,  rous  [n€  f<* 
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rie{  pas  ici  ;  retourne^  promptement  oîi  je  vous  ai 
<nvoyé^  vous  Citure^  rifcjue  de  ne  pas  vous  y  trou- 
ver à  tems,  votre  poltron  poiirroit  bien  vous  ôier 
la  gloire  de  ["aBidn.     Cela  fe  trouva  vrai. 

La  peur  eft  pour  l'homme  \e  plus  grand  des 
malheurs.  Dès  qu'il  en  eft  frappé,  il  ne  voit  plus 
les  objets  tels  qu'ils  font;  il  perd  le  jugement,   il      | 

efl  même  incapable  de  pehfer.     Plus  de  redburce      I 

il 
pour  fe  tirer  d'afFaire,    il  fuccombe  fous  la  peur      | 

bien  plus  que  fous  le  danger  qui  le  menaçoit,  car 
un  moment  de  réflexion  l'en  auroit  aifément  dé- 
livré. 

Il  faut  faire  une  grande  différence  entre  la 
crainte  &  la  peur.  L'une  peut  être  l'effet  de  la 
prudence,  elle  naît  dé  la  connoifiTance  réfléchie  du 
danger;  l'autre  vient  de  la  perfuafion  oià  l'on  efl: 
de  la  grandeur  du  danger  &  de  la  foiblefle  des 
reflburces;  perfuafion  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'amour  outré  de  h  propre  confervation.  On 
pourroit  mettre  en  doute,  fi  ce  fentiment  eft  dans 
la  Nature  ?  car  il  ne  faut  pas  lé  confondre  avec  la 
timidité,  qui  n'eft  qu'une  méfiance  de  nous-mê- 
mes. L'animal  le  plus  timide  fuit  pour  éviter  le 
danger  ;  mais  lorfque  le  danger  efl  manifefle,  lors- 
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qu'il  eft  attaqué,  il  fe  tient  fur  la  défenlîve,  il  atta- 
que même  à  fon  tour:  l'homme  lâche 6c  peureux, 
non-feulement  fuit  le  danger;  mais  vaincu  d'avan- 
ce, il  ne  fe  défend  même  pas  quand  on  l'attaque. 
La  peur  du  lâche  ne  redemble  en  rien  à  cette 
crainte  commune  à  tous  les  hommes.  Il  en  eft 
peu  qui  ayent  fait  voir  autant  d'intrépidité  que 
Peterborough  :  quelqu'un  le  louoit  un  jour  de  ce 
que  rien  ne  Tavoit  jamais  effrayé  :  „montrez-mor, 
«répondit  -  il ,  un  danger  que  je  croye  férieux  Se 
„inévitable,  vous  verrez  que  j'ai  peur  comme 
j,un  autre." 

Il  y  â  des  chofes  qui  dans  l'éloignement  pa-» 
roilTent  formidables  à  l'imagination,  que  l'on  ceffe 
de  craindre  lorfque  l'on  en  eft  proche,  &  avec 
lefquelles  on  fe  familiarife,  pour  ainfi  dire.  Plu- 
taraue,  dans  la  vie  de  Marius ,  dit  :  que  dans  les 
ckojes  terribles,  la  nouveauté  ment  beaucoup  àrima^ 
gïnatïon,  &  lui  fait  paroitre  des  chofes  qui  ne 
font  pas  ;  &  que  l'accoutumance  au  contraire,  fait 
perdre  aux  chofes  les  plus  terribles ,  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  vain  cpouvantail  qui  fait  notre, 
effroi.  En  effet,  quand  on  craint  moins,  on  voit 
les  chofes  d'un  efprit  plus  libre,  5c  l'on  en  juge 
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plus  faînement;  c'efl-à  dire,  que  le  jugement 
augmente  à  mefuie  que  h  peur  diminue:  l'hom» 
me  fenfc  doit  donc  plus  redoutée  la  peur  que  la 
danger  même. 

On  peut  dire  encore  pour  ,1a  juftification  dô 
bien  des  braves  gens,  que  le  cœur  de  l'homme  eft 
inconcevable.  11  y  a  divers  genres  de  valeur,  d'in- 
trépidité, ou  de  cetre  force  d'ame  que  rien  n'eft 
capable  d'abattre  &:  de  faire  plier;  mais  il  eft  im* 
poffible  de  les  voir  réunis  dans  la  même  perfon* 
ne:  on  en  trouve  feulement  des  portions  plus  ou 
moins  grandes  dans  certains  hommes.  Tel  qui 
ofe  courir  à  la  mort,  n'ofe  pas  l'attendrek  Tel 
infpire  le  courage  aux  autres ,  &  fe  fignale  dans 
one  bataille,  qui  tremble  à  un  afTaut  &  pâlie  dans 
une  tranchée,  où  un  goujat  vend  tranquillement 
fon  eau  de-vie  :  celui  qu'on  a  vu  charger  à  la  tête 
d'une  troupe,  ou  faire,  avant  l'aftion,  le  coup  de 
piftolet  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la  vue 
de  toute  une  Armée ,  frémit  à  la  propofuion  d'im 
combat  fingulier.  Tel  autre  qui  a  envifàgé  fixe- 
ment la  mort  dans  les  périls  les  plus  afï'ieux  de  la 
guerre,  &  y  a  confervé  tout  fon  fang  froid,  eft 
faifi  ds  crainte  5c  de  frayeur  dans  une  maladie, 
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des  que  fon  médecin  lui  déclare  qu'il  faut  mou- 
rir; on  a  vu,  au  contraire,  des  poltrons  &  des 
lâches,  attendre  la  mort  dans  leur  lit  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Combien  en  eft-il  dont  la  valeur 
efl;  journalière? 

M,  de  Fclard  dit  avoir  vu  un  des  plus  braves 
hommes  du  monde  fe  cacher  au  fond  d'une  cave, 
Se  trembler  de  peur  au  bruit  du  tonnerre.  Tant 
de  variété  ne  me  furprend  pas;  point  d'ame  qui 
n'ait  fes  foiblefîes,  nulle,  peut-être,  qui  ait  mar- 
qué en  tout,  cette  intrépidité,  ce  courage  infur- 
montable  que  rien  n'eft  capable  de  déconcerïer, 
&  qu'il  faut  tâcher  d'acquérir;  car  le  plus  coura- 
geux eft  celui  qui  approche  de  plus  près  de  ce  de» 
gré  de  valeur. 

Tout  le  monde  fçait  la  réponfe  de  CriUony 
dont  la  valeur  étoit  fi  célèbre,  qu'on  l'appelloit  le 
hvave.  Il  étoit  à  IWarfeilie.  Le  Duc  de  Guife, 
curieux  de  voie  jufqu'où  Crïllon  poufibit  la  ferme* 
té,  fait,  au  milieu  de  la  nuit,  fonner  l'alarme;  il 
fe  précipite  avec  quelques  jeunes  Oiîîciers  dans  la 
chambre  du  Chevalier  qui  dormoit  profondément. 
V ennemi  ef!  le  maître  du  Port  &  Je  la  Ville^  s'écrie 
le  Duc;   je  vous  amené  un  cheval ^  échapons  ^  s'il 
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eji  poffîble,  Cnllon  fe  levé,  prend  fes  atmes, 
fens  s'émouvoir,  &  foutient  qu'il  vaut  mieux  mou» 
rir  lepée  à  la  main,  que  de  furvivre  à  la  perte  de 
la  Place.  Il  fe  hâte  de  defcendre  ;  mais  au  milieu 
de  lefcalier,  les  ris  du  Duc  &  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  décèlent  la  plaiiànterie,  Cnllon 
voit  qu'on  le  joue  ;  prenant  alors  un  vifage  plus 
fevere  que  lorfqu'il  croyoit  aller  combattre,  8c 
terrant  fortement  le  bras  du  Duc  de  Guife  :  jeune 
hommct  lui  dit-il  en  blafpliêmant,  fuivant  fon  ufa» 
ge,  ne  te  joue  jamais  à  fonder  le  caur  d'un  hom- 
me de  bien  y  fi  tu  m  avais  trouvé  foible  3  je  tau» 
tois  poignardé. 

Cette  variété  d'humeur  5<  de  tempérament 
qu'on  obferve  dans  les  hommes,  fe  rencontre  dans 
des  Nations  entières ,  ou  s'y  tranfmet  de  fiecles 
en  fiecles.  Vous  retrouvez,  chez  les  François^ 
les  inclinations  des  Gaulois;  ils  courent  libre» 
ment  à  la  mort;  ils  l'attendent  avec  moins  de  cou* 
rage  Se  de  fermeté;  ragifation  leur  plaît  plus  qua 
le  repos.  Pour  vaincre  il  faut  qu'ils  affrontent 
fennemi;  auilî  perdent -ils  quelquefois  couraga 
dans  une  défenfe  réglée.     L'on  a  toujours  1  emar» 

que 
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que  que  les  Généraux  qui  les  conduifent  /eîon 
leur  inclination,  ne  m i.iquent  jamais  de  réulTir; 
ceux  qui  ont  fait  le  contriiie  ont  éprouvé  miile 
difgraces. 

Il  dm  dirtinguer  du  courage  réfléchi,  ce  fen- 
timent  impétueux  qui  anime  la  multitude  des  Sol- 
dats, qui  le;  porte  à  la  brèche  non-feulement  fans 
répugnance ,  mais  même  avec  allégrefle.  C'eft  le 
torrent  où  le  Soldat  fe  trouve  toujours  engage,  qui 
fait  naître  cette  bravoure,  qui  l'échauffé  &  la  fou- 
tient;  ils  voyent  tomber  plufieurs  de  leurs  com- 
pagnons, à  la  vérité;  ils  en  voyent  un  plus  grand 
nombre  en  vie  ;  ils  font  fortis  avec  bonheur  de 
quelques  périls  exticmes,  ils  ne  voyent  pas  pour- 
quoi ils  n'cchapperoient  pas  à  celui-ci;  des  tra* 
vaux  &  des  périls  de  courte  durée  ne  peuvent 
point  entrer  en  comparaifon  avec  la  joie  du  triom- 
phe, les  bons  quartiers  de  rafraîchllfement,  les 
plaifirs  ,  les  nouvelles  fcenes,  le^avantures  extra- 
ordinaires, dont  ils  fe  flattent;  c'eft  à  quoi  penfe 
le  gros  d'une  Aimée;  mais  il  n'y  a  point  de  ces 
Soldats  machines,  qui  ayent  jamais  fait  une  gran- 
de tigure  dans  la  profelTion  des  aimes» 

D 
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Ceux  qui  font  formés  pour  le  commandemenr, 
ne  tiennent  point  à  la  vie;  parce  qu'ils  favent  que, 
puifqu'il  faut  de  toute  néceiïîté  la  perdre  un  jour, 
il  eft  utile  &  glorieux  de  la  rifquer  pour  le  bien 
de  la  Patrie:  ils  veulent  s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs, ils  font  dans  l'état  où  la  Providence  les  a 
placés;  qu'ils  furvivcnt,  ou  non,  à  leurs  exploits, 
le  prix  en  eft  affuré;  tout  ce  que  la  Nature  a  pre- 
fcrit  eft  bon  &  légitime  ;  5c  puifque  la  mort  nous 
eft  naturelle ,  il  y  auroit  de  l'abfurdité  à  la  re- 
douter. 

La  crainte  perd  toute  fa  force,  lorfque  nous 
fommes  convaincus  qu'elle  ne  fauroit  prolonger 
nos  jours;  &  la  certitude  où  nous  fommes  de  ne 
pouvoir  échapper  à  la  mort,  devroit  nous  infpirec 
le  courage  d'aller  à  fa  rencontre.  Sans  cette  ré- 
fignation  il  n'y  a  pas  un  feul  homme  qui  puifTe 
rien  tenter  de  glorieux;  mais  lorfqu'on  eft  arrivé 
à  ce  point,  les4)laifus  d'une  vie  pafTée  dans  les 
expéditions  guerrières,  font  aufti  jjrands  qu'aucun 
de  ceux  dont  l'homme  puifTe  jouir:  la  force  de  la 
raifon,  jointe  à  la  fatisfaftion  de  remplir  fes  devoirs 
&:  au  defir  de  la  gloire,  donne  une  certaine  beau- 
té à  tout  ce  qui  avoir  paru  d'abord  effrayant  & 
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terrible  ;  d'alllturs  les  i  ifques  auxquels  Jes  Géné- 
raux fe  trouvent  expoiés,  le  falut  du  Royaume, 
îi  caufe  du  public,  la  bravoure  furprenante  de 
plufieurs  Officiers  qui  ne  s'ctoient  pas  lîgnalés 
jufqu'à  ce  jour,  font  autant  de  motifs  qui  nous 
obligent  à  nous  livrer  au  fort  des  événemens. 

Api  es  la  bataille  de  Veillane,  le  Comte  dt 
Cramail  demanda  au  Duc  de  Montmoi-ency ,  qui 
avoit  fait  des  prodiges  de  valeur,  fi,  parmi  les  lia- 
zards  du  combat,  i!  avoit  fongé  à  la  mort.  J'ai 
appris,  répondit  le  Duc,  dans  la  vie  de  mes  An^ 
têtres,  qm  la  vie  la  plus  gloricufe ,  ejl  celle  qui 
finit  au  gain  d^une  bataille ,  &  que  F  homme  ne 
l'ayant  que  pour  peu  de  tems  ,  nous  devons  la 
rendre  la  plus   éclatante   qu'il   efl  pojfwle. 

Le  courage  de  certaines  gens  vient  aufïï  de  ce 
qu'ils  s'accoutument  à  ne  point  réfléchir.  Cette 
habitude  fait  qu'ils  envifagent  la  mort  avec  tant 
d'indifférence,  qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  fang» 
froid  au  milieu  des  aftions  les  plus  vives,  h  dans 
les  plus  grjuds  périls;  le  Chevalier  de  Founlles,, 
Lieutenant- Général,  fous  le  grand  Condé,  blefTé  i\ 
mort  '1  la  bataille  de  Sencff,  s'éctia:  je  voudrais 

D  ij 
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iien  vivre  une  heure  de  plus,  pour  voir  comment 
ce  boucher  fc  tirera   d'affaire. 

V 

Le  vrai  courage  efl:  la  fource  de  toutes  les 
vertus  héroïques,  telles  que  la  grandeur  d'ume, 
l'humanité,  la  générofuc,  la  fermeté,  l'intrépidité, 
rameur  de  la  Patrie,  &c. 

De  la  grandeur  d'Jme, 

La  grandeur  d'ame  ne  confifle  pas  feulement 
dans  ce  courage  éclairé  par  la  juflice  &  par  Thu^ 
manité,  vertus  fans  lefquelles  le  courage  n'efl  fou- 
vent  que  férocité;  mais  encore  dans  une  certaine 
élévation  qui,  nous  mettant  au-defTus  de  toute  foî- 
blelTe,  nous  rend  pour  ainfi  dire  rmpafiibles.  Dans 
cette  fituation,  rhomme  brave  devient  intrépide  au 
milieu  des  dangers,  infenfible  aux  plus  affreux  re- 
vers, &  tranquille  dans  ces  momens  critiques,  où 
fouvent  le  courage  fuccombe.  Le  fpeftacle  le  plus 
digne  de  l'attention  des  Dieux,  dit  Séneque,  celui 
qu'ils  contemplent  avec  le  plus  de  plaifir,  eft  l'hom- 
me vertueux ,  luttant  contre  fa  mauvaife  fortune 
&  s'élevant  au-deffus  d'elle.  A  la  bataille  de  Ner- 
winde  &  dans  la  chaleur  de  l'adion,  Luxembourg 
voyant  revenir  du  combat  un  Soldat -aux- Gardes 
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qui  avoir  quitté  fon  Corps,  lui  demande  où  il  va; 
le  Soldat,  découvrant  fa  bleiïure,  lui  répond  :  je 
vais  mourir. 

Les  François  attaquent  dans  le  Canada  les  Iro- 
quois,  qui  font  furpris  &  difîlpés;  le  plu^  diftin- 
gué  d'entr'eux,  âgé  de  près  de  cent  ans,  dédaigne 
de  fuir,  ou  ne  le  pouvant  pas,  eft  pris  &  aban- 
donné aux  Sauvages,  qui,  fuivanr  leurs  ufages,  lui 
font  fouffrir  les  tourmens  les  plus  horribles.  Ce 
vieillard  ne  pouda  pas  un  foupir;  mais  reproche 
fieremeut  à  fes  compatriotes,  de  s  être  rendus  le? 
efdaves  des  Européens,  dont  il  parle  avec  le  plus 
grand  mépris.  Ces  inventives  aigriiTent  un  des 
fpeSateurs,  qui  lui  donne  trois  ou  quatre  coups 
de  couteau  pour  l'achever:  tu  as  ton,  lui  dit  froi- 
dement le  prifonnier,  (fahrëger  ma  vie,  tu  aurais 
eu  plus  de  temps,  pour  apprendre  de  moi  à  moU' 
rir  en  homme» 

De  l'Amour  de  la   Patrie, 

L'Amour  de  la  Patrie  eft  le  fentiment  le  plus 
noble  5c  le  plus  généreux.  Ils  nous  porte  à  l'ai- 
mer plus  que  nous-mêmes  ;   car  un  vrai  Citoyen 

D  iij    , 
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cft  toujours  difporé  à  lui  faciifier  fes  biens,  fes  in- 
térêts les  plus  chers ,  fon  fang  &  fa  vie.  Ce  fen- 
timent  eft  jufte,  pijifque  du  moment  que  les  Iion>- 
mes  ont  vécu  en  fociété,  l'amoui-  lie  foi-même  a 
dû  céder  à  celui  du  bien  public.  .L'antiquité  vous 
offre  une  foule  de  traits  glorieux  de  dévouement 
&  de  facrifice  à  la  Patrie. 

C'étoit  la  vertu  de  Senneville ,  Officier  au  Ré- 
giment de  Picardie.  Il  reçoit  à  Seneff  un  coup 
de  feu  au  travers  du  corps  ;  fes  camarades  &:  les 
Soldats  de  fa  Compagnie  dont  il  étoit  adoré,  s'en> 
prefTent  autour  de  lui:  mes  amis  ^  leur  dit-il  tran- 
quillement, en  leur  montrant  un  pafTjge  qu'il  faut 
forcer,  voilà  le  chemin  de  la  gloire  ^  ne  fonge^ 
plus  à  moij  &  faites  votre  devoir. 

Quel  autre  qu'un  homme  enflammé  de  l'a- 
mour de  fon  Pays  &  de  fon  Roi ,  auroït  dit  à  foa 
fils,  comme  le  refpeftable  Saint- Hy laite ,  bleffé 
du  même  boulet  qui  tua  Turenne  :  ce  nejî  pas  moif 
mon  fits,  quil  faut  pleurer,  cejl  ce  grand  homme 
&  la  perte  irréparable  que  fait   la  France. 

Le  courage  eft  fans  doute  la  principale  verra 
d'un  Général;  mais  un  liomine  charp.é  de  la  coc*- 
duite  5c  du  fort  de  îant  de  milliers  d'hommes,  û 
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l'amour  de  la  Patrie  ne  le  guide,  femblable  à  Sem- 
pronius,  à  Varron,  6c  à  plufieurs  Généraux  de  no- 
tre temps ,  les  facrifiera  fans  fruit  à  fon  ambition 
ik  à  (on  avidité  pour  une  faulîè  gloire,  foible  prin- 
cipe des  faits  glorieux;  la  véritable  gloire  exige 
des  vertus  ;  les  Sempronius  &  les  Varron  n'en 
avoient  point. 

L'amour  de  la  Patrie  doit  être  le  premier  mo- 
tif qui  nous  excite  aux  belles  avions.  Ce  fentî- 
ment  tira  Annihal  du  fond  de  l'Afrique,  lui  fit 
furmonter  les  difficultés  les  plus  effrayantes  dans 
la  guerre  qu'il  entreprit  contre  les  Romains,  6c  le 
rendit  leur  vainqueur* 

Il  efl:  mille  exemples  chez  les  François  de  cet 
amour  généreux  de  la  Patrie.  Dans  la  dernière 
guerre  d'Allemagne,  le  Prince  Héréditaire  deBrun- 
fwick  voulut  furprendre  à  Cloftec-Camp,  près  de 
Wefel,  un  Corps  de  l'Armée  Françoife,  comman- 
dé par  le  IVlarquis  de  Caflrics  :  d'JjJas,  Capitaine 
au  Régiment  d'Auvergne,  étant  de  nuit  à  la  tête 
d'un  piquet,  fut  averti  par  une  fentinelle  que  quel- 
qu'un approchoit.  Il  avance  lui-même  dans  l'ob- 
fcuritc  pour  reconnoicre^   il  tombe  dans  un  gros 
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d'ennemis  &:  fe  trouve  environné  Je  bayonnettes: 
paix,  lui  dit-on ,  ou  lu  es  mon.  Ce  brave  6«:  gé- 
néreux François  ne  conUdcrant  que  le  lalut  de 
l'Armée,  n'héfite  pas  un  moment.  Il  prend  ha- 
leine, &  s'écrie  d'une  foix  forte:,  aux  armes.  A 
l'inftant  il  eft  poignardé.  J'avoue  avec  douleur 
que  cette  aftion  héroïque  a  été  dix-huit  ans  in- 
connue au  Souverain,  &  qu'elle  feroit  encore 
dans  l'oubli  fans  l'humanité,  la  juflice  &  la  géné- 
rofité  du  IVliniflre  que  les  IVlilitaires  ont  le  bon- 
heur d'avoir  à  leur  tête  ;  il  a  fignalé  fon  avéne- 
nient  au  Miniflere,  en  inftruifant  le  Roi  de  la  mort 
refpefiable  de  ce  brave  Officier ,  dont  le  dévoue- 
ment généreux  mérite  d'être  confervé  dans  les  fa- 
fies  de  la  Nation.  Sa  IVlajefté,  qui  n'attend  pour 
récompenfer  les  fervices  de  fes  Sujets,  que  de  les 
connoître,  a  donné  aux  trois  fils  du  frère  ded'.,^^- 
Jas  une  penfion  de  mille  livres,  dont  l'àiné  des  de- 
fcendans,  mâle  ou  femelle,  jouira  tant  que  le  nom 
de  ce  brave  homme  exiflera. 

L'amour  de  la  Patrie  eft  un  fentiment  qui  s'eft 
étrangement  affoibli  dans  ce  fiecle,  où  chacun  ne 
fonge  qu'à  foi.  Il  femble  qu'on  en  ait  perdu  tou- 
te idée,  ou  du  moins  qu'on  n'en  ait  plus  que  de 
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fauffes;  les  uns  confondant  le  patriotifme,  cet  en- 
thoufiarme  facrc  qui  fut  !a  fource  de  tant  de  vertus 
héroïques  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  &  de 
Rome,  avec  cette  ambition  effrércede  conquêtes, 
qu'une  politique  aveugle  leur  fuggéra,  la  regar- 
dent comme  une  vertu  dangereufe  &  cruelle;  les 
autres  imaginant  que  l'amour  de  la  Patrie  concen- 
tre nos  affections  dans  la  fociété  civile  à  iaqcel'e 
nous  fommes  attachés,  l'ont  regardée  comme  une 
vertu  follement  orgueilleufe,  qui  dédaignoit  le  re- 
fle  de  l'Univers,   ou  comme  un  fennment  mes- 
quin qui  ne  pouvoit  s'étendre  au-delà  de  ce  qui 
nous  environne.     Il  y  en  a  qui  ont  été  plus  loin 
encore.     Un  Académicien  dans  une  aiïèmbiée  fo- 
lemnelle,  pour  prouver  que  nos  vertus  tiennent 
toujours  à  quelque  défaut,  dit:  l'amour  de  h  Pa- 
trie efl  la  haine  du  monde  ;    &  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  déplorable,  c'eft  que  la  falle  retentit  de  milla 
applaudilTemens,     Le  vrai  patriote   haïr  le  mon- 
de !  quelle  erreur  !  l'intérêt  de  fa  Patrie  eft  qu'il 
aime  toutes  les  Nations,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  contribue  à  fon  bonheur  &  à  fa  gloi- 
re, &  il  doit  les  aimer  pour  leur  infpiter  les  mê-» 

D  V 
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r.ies  fentimens.  Le  Patriote  fans  doute  haït  les 
Peuples  ennemis  de  fa  Patrie,  lorfqu'ils  l'ont  ou- 
tragée, ou  qu'ils  ont  eflàyé  de  lui  nuire;  mais 
lorfqu'ils  ont  pofé  les  armes,  vaincus  ou  vain- 
queurs, il  ne  les  haït  plus. 

L'amour  de  la  Patrie,  bien  loin  d'ctre  un  fenti- 
ment  féroce,  eft  la  réunion  des  fentimens  qui  nous 
attachent  à  nos  parcns,  à  nos  femmes,  à  nos  en- 
fans,  à  nos  amis,  aux  lieux  témoins  de  nos  pre- 
mières jouiflànces;  comment  un  tel  amour  pour- 
roit-il  nous  infpirer  la  haine  du  monde? 

Un  !\'lil!taire  qui  ne  fert  pas  fon  Pays,  doit  re- 
garder comme  là  Patrie  le  Pays  pour  lequel  il  por- 
te les  armes.  11  eft  lié  par  les  engagemens  qu'il 
a  contractés,  par  les  emplois  que  le  Prince  lui  a 
confiés,  5c  par  la  proteftion  dont  il  Jouit  dans  fes 
Etats,  il  lui  doit  la  fidélité,  le  zèle,  le  dévouement, 
toutes  les  vertus  qu'il  aurolt  développées  poin: 
fon  Pays. 

Les  Suédois  pre/Toient  vivement  le  fiege  de 
Copenhague;  la  forterefie  deRendsbourg  dans  le 
Holilein,ctoit  le  feul  endroit  par  lequel  le  fecours 
de  terre  pouvoit  venir  aux  Afficgcs;  en  s'eropa- 
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rant  de  cette  Ville,  Copenhague  éroit  forcés  de 
fe  rendre;  mais  la  Place  étoit  forte,  la  Garniforj 
nombreufe,  &  le  Commandant  homme  de  répu- 
tation.    Le  Duc  de  Holftein  qui  fuivoit  le  parti 
Suédois,  fiit  efpérer  qu'il  privera  Copenhague  da 
cette  reiïburce:   ce  Prince  fait  offrir  aux  habitons 
de  Rendsbourg  de  les  prendre  fous  fa  proteftion, 
de  pourvoir  à  leur  fureté,  par   des  troupes  à  lui, 
&  fe  fait  fort  de  leur  obtenir  la  neutralité  du  Roi 
de  Suéde,  fon  gendre.     Le  père  du  Commandant 
étoit  au  fetvice  du  Duc,   c'étoit  lui  qu'on  avoit 
chargé  de   porter   &;    d'appuyer   les  propofirionsr. 
On  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  me  perfuader,  lui  di; 
fon  fîlî,  (jue  vous  fujjiei  capable   de  me  faire  uns 
propojition  de  cette  efpecs  ;  perrr.ette^-moi  de  vous 
dire^  que  fi  vous  nctiei  mon  père,  je  n'aurais  pas 
eu  la  patience  de  vous  écouter;  un  cachot  m' auroit 
vengé  de  cette  infolcn.cc.     Le  père  qui  n'avoit  fon- 
gé  qu'à  remplir  fes  devoirs  envers  le  Prince  qu'il 
fervoit,  répondit  à  fon  fils:  je  vous  ai  parlé  jus  ' 
au  à  préfent  comme  fuj et  du  Duc  ;  mais  comm^  votre 
père,  je  vous  déclare  que  fi  vous  avie:^  eu  la  joiblejjc 
de  marquer  la  moindre  inclination   à  rendre  la  fortC" 
rejje  qui  vous  a  été  confiée,  jaurois  été  le  pnmitr  à 
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vous  traiter  de  traître  &  de  rebelle,  &  de  vous  dé' 
durer  indigne  de  mon  fang. 

De  la  Fermeté^ 

La  fermeté,  ce  premier  effet  de  la  grandeur 
d'ame,  eft  une  vertu  qui  nous  foutient  &  qui 
nous  dirige  dans  les  aftions  les  plus  épineufes  de 
la  vie;  elle  nous  fait  envifiger  de  fang-froid,  les 

çvcnemens  les  plus  critiques  &  la  mort  même, 

i 

I 

Je  me  foumets  à  tout  événement,  difoit  Ccfar  à        \ 
ceux  qui  l'exhortoient  de  ne  pas  s'expofer  à  la  ra-        ! 
ge  de  fes  ennemis;  s'il  faut  que  je  meure  demain , 
ce  doit  être  demain  ma  tâche.     Ce  ne  fera  -pas  alors 
parce  que  je  le  fouhaite  &  je  ne  l'éviterai  pas  non        . 
plus  parce  que  j'y  répugne;  c'ejî  aux  Dieux  à  fixer        } 
l'heure  de  ma  mort  ;  mais  la  manière  de  la  recevoir 
efl  en  ma  puijfance.     Si  les  Dieux  ont  envoyé  les 
fondes  de  Calphurnie,  ce  nefl  pas  afin  que  je  cher- 
che à  me  garantir  de  la  mort,  mais  afin  que  j'aille  à 
fa  rencontre  ;  je  juis  comblé  de  jours  &  de  gloire  ; 
quefl-ce  que  Céfar  n'a  pas  fait  avec  autant  d'hon- 
neur que  les  anciens  héros  ?  Céfar  n'ejl  pas  mort  en- 
fore,  mais  il  efi  prêt  à  mourir. 
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Lorsqu'on  voulut  empêcher  Pompée  de  s'em- 
barquer pendant  une  violente  tempête:  //  ejî  ne» 
ci'Jfaire,  dit  ce  Romain,  que  je  parte,  mais  il  n'cjl 
pas  nécejjaire  que  je  vive.  Voilà  le  caraflere  de 
la  vraie  fermeté,  fentiment  dont  un  Officier  doit 
fe  pénétrer  dans  les  occafions  les  plus  périlleuies 
de  la  guerre;  il  doit  fe  dire  fans  cefTe,  il  efl:  né- 
ceflàire  que  jeiemplifTe  mes  devoirs;  mais  il  n'eft 
pas  nccefiàire  que  je  vive. 

Le  Prince  Eugène,  maître  de  la  Ville  de  Mi- 
lan, fait  fommer  le  IWarquis  de  la  Floride,  Com- 
«landant  de  la  Citadelle,  Se  le  menace  de  ne  lui 
point  faire  de  quartier,  s'il  ne  fe  rend  dans  vingt- 
quatre  heures,  fai  déjendu,  répond  cet  homme 
intrépide,  vingt-quatre  Places  pour  les  Rois  d'E- 
fpagne  mes  maîtres,  &  fui  envie  de  me  faire  tuer 
■fur  la  brèche  de  la  vingt-cinquième. 

fVlais  il  ne  fuffit  pas  qu'un  Officier  foit  ferme 
Se  intrépide  devant  l'ennemi,  il  y  a  des  occafions 
où  la  fermeté  lui  eft  encore  plus  nécefTaire,  6c 
peut  lui  faire  acquérir  plus  d'honneur:  c'eft  dans 
les  confeils  de  guerre  8c  dans  les  cas  de  délibéra- 
tion où  il  s'agit  du  falut  d'cne  Ville,  d'un  Corps, 
fit  quelquefois  d'une  Armée,     Il  ne  faut  qu'un 
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homme  ferme,  rcTolu  Se  ti'un  granJ  cœur,  dans 
une  aflemblôe  compnfée  d'une  nuiititude  de  lâ- 
ches, pour  fauver  un  Etat  de  la  honte  où  le  pré- 
cipiteroient  leurs  mauvais  confeils  Si  leur  peu  de 
rcfolution. 

Les  Turcs,  maîtres  ie  Sbarras,  aflîcgent  Frem- 
bavla,  La  NoblclTe  des  environs  qui  s'eft  ictu- 
gice  dans  cette  forterefTe,  voyant  le  danger  pres- 
lànt,  &  n'crant  pas  inflruite  que  le  fecours  appro- 
che, communique  fes  frayeuis  à  la  garnifon  Se  fe 
détermine  à  livrer  la  place, 

La  femme  du  Gouverneur  ayant,  0ns  être 
opperçue,  entendu  les  rcfolutions  qu'on  vient  de 
prendre,  va  fur  la  brèche  avertir  fon  mari  de  ce 
qui  fe  parte  ;  Chrafonowski  vole  dans  l'inftanr  au 
Confeil,  //  ijl  douteux^  dit-il,  /  l'ennemi  nous 
prendra t  mais  il  efl  certain  que  fi  vous  perfijlei  dans 
votre  miférable  réfolution  ,  je  vous  brûlerai  vifs 
dans  cette  faite  même.  Des  Soldats  font  aux  por' 
tes,  &  la  mèche  cfl  allumée  pour  exécuter  mes  or- 
dres. Cette  fermeté  en  impcfe  aux  cœurs  abba- 
tus,  les  relevé  Se  on  continue  à  fe  défendre. 

Les  Turcs  de  leur  côté  redoublent  leurs  ef- 
forts; lepoulTés  à  quatre  ailawts,  ils  en  méditent 
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un  cinquième:  Chrjfonowski  en  paroît  allarmé; 
fa  femme  prend  cette  inquiétude  bien  fondée  pour 
de  la  foibleffe,  eile  piéfente  deux  poignards  à  fon 
mari:  Si  tu  le  rends,  lui  dit-elle  fièrement,  l'un 
fera  contre  toi,  &  l'autre  contre  moi.  Dans  ce  mo- 
ment arrive  l'Armée  Poionoife  qui  fait  lever  le 
fiége. 

La  défaite  fanglante  des  Romains  à  Cannes, 
avoit  jette  la  confternation  &  le  défefpoir  dans 
Rome.  Scipion  apprend  qu'un  grand  nombre  des 
premiers  Citoyens,  &  plufieurs  Sénateurs  échap- 
pés au  fer  des  Carthaginois,  étoient  afïembic-s  chez 
un  certain  Mctellus ,  qu'on  y  formoit  le  delTein 
d'abandonner  la  Ville  &  i'îtalie;  il  y  court  fuivi 
de  quelques  amis;  il  entre  dans  l'a/TemLIée,  6c 
tirant  fon  épée:  Je  jure,  dii-il,  que  je  n'abandon- 
nerai jamais  la  République,  &  que  je  ne  fouffrirai 
point  qu aucun  de  nos  Citoyens  l'abandonne:  5c 
s'adreffant  au  maître  de  la  maifon:  il  faut  que  toî^ 
&  ceux  qui  font  ici,  vous  fajjie^  le  même  ferment,  oit 
je  vous  tuerai  tous.  C'eil  à  la  fermeté  de  Scipion 
que  Rome  &  l'Italie  durent  leur  fal'it. 

La  Hoiiande,  dans  des  circonflance?  au(îî  ac- 
cablantes, eut  h  même  obligation  à  deux  de  fes 
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Citoyens.  Louis  XlK  étoit  maîtie  de  Naarden, 
de  Voorden,  &.  de  Oudewarer;  la  rapidité  de  fes 
corqiiêres,  l'approche  de  l'ennemi,  l'impcflibilité 
de  recevoir  des  fecours,  dcterminoient  le  ÎVIagi- 
ftrat  d'Amfterdam  à  envoyer  les  clefs  au  vain- 
queur, C'en  ctoit  fait  de  la  IJollande,  fi  cette 
puiilante  Ville  fe  fût  foumife  ;  le  refte  eût  fuivi 
fon  exemple.  Hop,  Penfionnaire  de  la  Ville,  5: 
Hasflar,  graîid  Baillif,  font  une  vive  fortie  contre 
ceux  i]ui  ouvroient  cet  avis:  ils  ne  font  point 
écoutés;  la  frayeur  avoit  faifi  tous  les  îVlagiftrats: 
dans  cette  extrémité,  ces  deux  généreux  Citoyens 
ouvrent  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  la  place,  & 
menacent  d'appeller  le  Peuple  fi  l'on  ne  change 
de  fentiment.  La  certitude  d  être  mis  en  pièces 
furie  champ,  fit  une  fi  vive  imprefîîon  fur  les 
I^lagiftrats,  qu'ils  renoncèrent  à  leur  premier  prô* 
jet,  &  ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens  de 
fauver  leur  Viile. 

C'eft  furtout  dans  les  confeils  qu'un  Officier 
doit  marquer  de  la  fermeté.  La  pluralité  des  voix 
prouve  rarement  en  faveur  d'une  opinion.  Com- 
me chacun  eft  le  maître  de  propoler  la  fienne,  il 

doit 
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doît  tout  écouter  ;  mais  il  arrive  fouvent,  ou  que 
les  fufTiages  font  gênés  par  la  préfence  d'un  hom* 
me  confulérable  par  fon  crédit,  par  fon  rang,  & 
dont  chacun  Craint  de  fe  faire  vn  ennemi,  ou  que 
la  pafîion  anime  les  dclibérans  divifés  en  plufieurs 
partis|;  quelquefois  une  cabale  fourde  contre  un 
Général  à  qui  l'on  porte  envie,  donne  la  prépon» 
dérance  à  l'avis  qui  lui  eft  oppofé;  fouvent  les  fo« 
phifmes  d'un  efprit  faux  ou  de  mauvaife  foi,  fub- 
juguent  la  foule  vk  l'emportent  fur  les  avis  de  ceux 
qui  n'ont  en  vue  que  le  bien  de  la  Patrie  &  la 
gloire  duRni.  Ceil  dans  ces  occafions,  où  l'Offi- 
Cier  qui  aflîfte  à  ces  Confeils,  lorsqu'il  a  pefé  les 
Opinions  de  part  5c  d'aurre,  approfondi  les  raifons, 
difcuté  les  motifs,  doit  défendre  la  caufe  de  la  vé- 
tité  avec  cette  force,  qu'elle  infpire  à  l'homme  du 
Courage,  fans  au<?lin  égard  pour  ceux  quelle  peut 
blelTer  :  comme  il  ne  doit  pas  s'effrayer  du  nom- 
bre des  opinans  qui  lui  font  oppofés,  il  doit  auffi 
être  infenfible  à  la  vaine  gloire  de  l'emporter  fuc 
la  multitude;  il  fait,  comme  l'a  dit  quelqu'un,  que 
fi  l'on  comptoit  les  voix  pour  donner  la  préléren» 
te  à  l'avis  qui  aurdtt  la  pluralité  des  fuffrages,  l'et» 

fi 
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reur  domineroit  bientôt  partour,  &  bannîroît  la 
vérité  du  monde.  Sa  confcience  doit  être  fgii 
feul  oracle. 

Mais  lorsque  dans  un  Confeîl,  la  délibération 
a  été  prife  irrévocablement, même  contre  fon  avis; 
il  eft  de  la  plus  grande  conféquence  qu'il  laifîij 
ignorer,  aux  Soldats  &  aux  Officiers,  les  raifons 
pour  6c  contre  l'opinion  qui  a  prévalu;  parce  que 
la  multitude  compte  les  avis  plutôt  qu'elle  ne  les 
pefe. 

Dans  un  Confeil,  ce  ne  font  pas  toujours  les 
plus  fages  qui  font  écoutés  5c  qui  décident  ;  mais 
ceux  qui  font  à  la  tête,  à  qui  il  eft  permis  de  dire 
8c  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît, 

H  arrive  même  quelquefois,  que  les  Officiers 
les  plus  prudens,  montrent  dans  ces  alTemblées, 
de  l'éloignement  pour  tout  ce  qui  tend  à  éviter 
ou  h  retarder  le  combat,  de  peur  qu'on  ne  les  ac* 
cufe  de  manquer  de  courage.  Il  importe  donc 
que  ceux  qui  ont  été  d'un  fentiment  contraire,  pa-« 
roiffent  approuver  ce  qui  a  été  réfolu;  quelque 
mauvais  que  leur  fembîe  le  parti  qu'on  a  pris,  il 
faut  qu'ils  le  maintiennent  publiquement,  Il  ar- 
rive de  là  que  le  Général,  ou  celui  qui  eft  l'Au- 
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teur  du  projet,  perd  cetre  timidité  que  csufe  ordl* 
nairement  le  doute  du  fuccOs.  Cette  condéfcen» 
dance  qui  part  da  la  même  fource  que  la  ferme- 
té qu'on  a  montrée  dans  le  confeil,  contiibue  au 
bien  généial  ;  elle  prouve  en  mcme  tems  à  ceux 
dont  on  n'a  point  approuvé  l'avis,  qu'on  ne  l'a 
point  combattu  par  entêtement ,  &  que  fi  Ton  fait 
foutenir  avec  fermeté  une  opinion  qu'on  croît 
vraie,  on  fait  obéir  fans  répugnance, 

il  y  a  de  la  fermeté  à  fe  defifier  de  Ton  avis, 
quand  on  a  àes  raifons  fuffifantes  pour  l'abandon- 
ner ;  y  peififter,  ce  feroit  opiniâtreté.  11  y  a 
même  des  occj fions,  où  il  feroit  dangereux,  de  ne 
pas  renoncer  à  un  defîein  qui  nous  flatte.  La  vc» 
rite  qui  frappé,  &:  à  laquelle  on  fe  refufe,  parce 
qu'elle  contrarie  notre  plan,  lailîe  dans  une  fus- 
penfion  d'e(|jrit,  dans  Une  efpece  de  ct-ainte  de  ne 
pas  ré'jffir,  toujours  dangereufe;  aînfi  lorsque  les 
confeils  des  perfonnes  fages  &  prudentes  nous  in* 
Tpirent  quelques  doutes  fur  notre  entreprife,  il 
vaut  mieux  s'en  départir,  quelque  defir  que  nous 
ayons  de  b  tenter* 

Ctj 
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„La  crainte  de  ne  pas  rculîir,  dit  le  Cai  dînai 
„i/e  Ret^f  rimpreifion  qui  leur  refle  de  cette  crain' 
„te,  fait  pour  l'ordinaire  qu'ils  vont  enfuite  trop 
„vite  dans  la  conduite  de  leurs  entreprifes.  Lors- 
„que  la  prévoyance  8c  les  confeils,  ont  précédé  les 
„dangers  d'une  entreprife,  la  peur  eft  vaincue; 
„mais  lorsque  la  peur  &  le  doute  où  l'on  eft  du 
„fuccès,  ont  devancé  la  prévoyance,  nous  failbns 
„tout  à  la  hâte  &  fans  réflexion," 

La  fermeré  eft  furtout  nécelTaire  quand  les 
troupes,  même  celles  qu'on  commande,  fe  révol- 
tent. On  ne  fauroit  dans  ces  circonftances  avoir 
alTez  de  fang-froid,  de  raifon  &  d'intrépidité. 

Après  la  bataille  de  Pharfale,  Marc  Antoine 
avoit  ramené  en  Italie  la  plus  grande  partie  des 
légions  qui  avoîent  été  employées  dans  la  guerre 
contre  Pompée;  il  les  avoit  mifes  en  quartier  dans 
la  Campanie,  8c  aux  environs  de  Rome,  Ces  lé* 
gions  qui  avoient  fervi  dans  les  Gaules,  qui  avoient 
fait  les  guerres  d'Epire  8c  de  ThefTulie,  fecroyoient 
en  droit  d'exiger  la  fin  de  leurs  travaux  8c  les  re- 
compenfes  que  Céjar  leur  avoit  fi  fouvent  promi- 
fes.  Lorsqu'on  leur  parla  de  repafler  la  mer  pour 
une  nouvelle  campagne,  elles  refuferent  d'obéir; 


11 
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À  moins  qu'on  ne  fît  fur  le  champ  h  diftribution 
des  récompenfes;  elles  refulerent  à  toutes  les  re- 
préfentations  que  Cé/ar  leur  fît  faire  par  Sallujle, 
qui  venoit  d être  créé  Picîeur,  &  par  d'autres  Of- 
ficiers de  diftinftion:  ces  mefliges  augmentèrent 
l'infolence  des  rébelles;  ils  outragèrent  la  perfon- 
he  de  Sallujle  ;  &  après  avoir  maiïàcrcs  deux  Prê- 
teurs, ils  marchèrent  droit  à  Rome,  pillant  &  fac- 
cageant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur  leur  chemin. 
Le  danger  étoit  prefTant  pour  la  Ville  S:  pour  Ce- 
far.  IVlais  cette  ame  magnanime  ctoit  au-defTus 
des  atteintes  de  la  crainte:  il  fit  fermer  les  portes, 
&  s'avançant  avec  une  petite  fuite,  il  fe  préfenta 
aux  mutins;  fon  air  &  fa  contenance  déconcertè- 
rent ces  furieux.  Céfar  monta  fièrement  fur  la 
Tribune;  il  fçui  manier  les  efprits  avec  tant  d'a- 
drefle  que  cette  Armée  féditieufe  tomba  à  ki 
pieds;  cesfieres  légions  s'offrirent  à  la  punition  & 
demandèrent,  comme  une  grâce,  fhonneur  de  le 
fuivre  en  Afrique.  Céfar  après  les  avoir  laifTés 
quelque  tems  dans  l'incertitude  ^  la  crainte,  feignit 
de  fe  laiiïer  fléchir,  &:  leur  pardonna.  Il  n'exce- 
pta que  la  dixième  légion,  qui  alla  même  le  join« 

£  iij 
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dre  en  Afrique,  malgré  fes  ordres.  Ce  pouvoir 
efl:  étonnant  dans  un  chef  de  parti;  la  conduite  de 
Céfar  dans  cette  occafion,  efl  le  trait  de  fa  vie  qui 
caraftérife  le  mieux  le  grand  homme. 

De  VIntrèpiditê, 

La  fermeté  conduit  à  l'intréoidiré,  mais  celle* 
ci  mené  plus  aifcment  encore  à  la  témérité.  La 
Rochefoucauld  définit  l'intrépidité:  „une  hardJeiïe» 
„une  affurance,  uns  force  extraordinaire  de  l'amCj 
jqui  s'élève  au  deflTus  de^  désordres  &  des  émo« 
„tions,  que  la  vue  des  plus  grands  périls  pourroit 
„exciter  en  elle."  Il  me  femble  que  cette  défi;. 
rition  ne  donne  pas  une  idée  afltz  difllufte  de 
cette  qualité  de  Pâme  i  &  qu'elle  la  confond  trop, 
avec  l'inconfidération  &  la  brutalité.  „La  btutali- 
,,té,  dit  S.  Evremont,  mené  quelquefois  aufli  avant 
„d3ns  le  péril  que  l'intrépidité;  mais  celle  ci  mar^ 
j.che  avec  connnilTançe,  &:  l'autre  s'élance  avec 
„un  emportement  aveugle  &  féroce."  Si  la  brU'^ 
talité  eft  aveugle  &:  féroce,  elle  doit  précipiter 
dans  les  dangers  les  plus  terribles  &  les  plus  cet-, 
tains;  ce  que  nç  fait  pas  l'intrépidité,  puisqu'çllQ 
iTiaiçhe  avec  connoiiîànçe. 
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L'intrépidité,  dit  l'Abbé  Girard  dans  fes  Syno- 
nimes  François,  „affronte  &  voit  de  fang-froid  le 
„péril  le  plus  évident;  elle  n'eft  point  effrayée 
„d'une  mort  préfente  ....  Elle  ne  fe  montre 
„que  dans  les  cas  où  le  devoir  &  la  néceffité  y 
„engagent."  Cette  définition  eft  plus  exafte  & 
plus  conforme  à  l'idée  que  piéfente  le  mot  mê- 
me. Horace  l'a  rendue  d'une  manière  fublime 
en  parlant  du  fage,  qu'une  confcience  met  au- 
defTus  de  tous  les  évenemens,  „quand  même,  dit- 
„il,  l'univers  s'écrouleroit,  fes  ruines  n'ébianle» 
„roient  point  fon  intrépidité."  *) 

L'homme  intrépide  ni  ne  haït  la  vie,  ni  ne 
inéprife  la  mort;  mais  il  eft  toujours  déterminé  à 
tout  facriiîer  à  fes  devoirs.  Les  plus  braves  guer- 
riers ont  fait  des  aftions  d'une  intrépidité  qui  nous 
étonne,  pour  furmonter  les  dangers  qui  ména- 
^oient  leur  vie;  mais  lorsqu'il  a  fallu  la  quitter, 
ils  ont  marqué  la  même  intrépidité  pour  defcen- 
dre  au  tombeau.     L'intrépidité  n'eft   donc  point 

E  iv 

*)  Et  Jl  fraclus  illiihatur  orbis 
Impavidum  firicnt  ruinx. 
Impavidus  &  intrepidus  lignifient  égalemçnt  inaçces- 
Able  à   la  crainte, 
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une  ivrefTe  de  coumge  qui  nous  fait  courir  à  h 
mort,  en  nous  ôtant  le  jugement  i  ce  feroit  une 
démence  dangereufe,  un  emportement  fougueux 
qui  ne  nous  rendroit  indiffcrens  aux  dangers,  que 
parce  qu'il  nous  en  ôteroit  la  çonnoifTance;  une. 
telle  dirpofirion,  loin  d'être  un  mcrire  dans  ua 
Officier,  feroit  très^condamnable,  parce  qu'il  ex« 
poieroit  fans  cefle  les  troupes  qu'il  auroit  à  comi 
mander.  L'intrépidité  eft  éclairée,  c'eft  un  héi 
roïfme  qui  nous  conferve  libres  &  tranquilles  dans 
les  plus  grands  dangers,  qui  marche  avec  con-» 
noiflance  à  l'exécution  des  entreprifes  les  plus 
hérifîees  de  difficultés,  qui  paroiiïtnt  même  témé-. 
raires  &  infurmontables  aux  efprits  5c  aux  coura- 
ges médiocres.  Elle  en  vient  à  bout  bien  moins; 
par  la  force  &  par  le  nombre,  que  par  les  res- 
fources  qu'elle  infpire  à  l'homme  de  courage,  des 
favoir  &  de  génie. 

Le  Duc  d'j4njou,  depuis  Henri  III,  affic'geoit 
la  Rochelle,  le  boulevard  des  Calviniftes.  Il  y 
avoit  près  de  la  contrefcarpe  un  moulin  qu'on 
n'avoir  pas  eu  le  tems  de  fortifier;  on  y  jettoit 
du  monde  pendant  le  jour,  on  retiroit  à  l'entrée 
de  la  nuit  cette  petite  garnilbn,  &  l'on  n'y  laifToit 
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qu'un  feul  homme.  Stro-ni  fit  des  dlfporitions 
pour  l'emporter,  il  s'avança  au  clair  de  la  lune 
avec  un  détachement  S:  deux  cotilevrines.  Un 
Soldat  de  l'hle  de  Rhé,  nommé  Barbot,  fe  trou- 
voit  de  garde  cette  nuit-là,  il  écolt  le  fcnil  défen- 
fçur  de  ce  mauvais  pofte.  Ce  brave  homme  tient 
ferme,  il  tire  avec  une  célérité  incroyable  beau- 
coups  de  coups  d'arquebufe  fur  les  airaillans,  & 
variant  les  inflexions  de  fa  voix,  il  leur  fait  croire 
que  les  Afiîégés  font  en  grand  nonibre.  On  en- 
courageoit  du  haut  des  remparts  cet  étrange  Gou- 
verneur, on  exhortoit  la  garnifon  à  tenir  ferme, 
&  Ton  annonçoit  de  prompts  feçours;  enfin  Bar- 
kot  fe  voyant  fur  le  point  d'être  forcé,  demande 
quartier  pour  lui  5c  pour  les  liens,  on  le  lui  ac- 
corde; auffitôt  il  met  bas  les  armes,  Se  montre 
toute  la  garnifon  dans  fa  feule  perfonne, 

La  maxime  de  TitC'Live,  que  certaines  entre- 
prifes  qui  paroiilent  d'abord  téméraires,  ne  font 
dans  le  fond  que  hardies,  eft  très-vraie.  Un  Oftî^ 
Cier  repréfentoit  à  Gajfton  les  difficultés  infurmon*. 
tables  d'une  chofe  qu'il  alloit  entreprendre:  fa'k 
44ns  ma  têtCy  &  je  porte  à  mon  coté,  répondit  CQ 

E  V 
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Général,  ds  quoi  furmonter  cette  prétendue  ïm» 
pojfihilité. 

Le  Chevalier  Folard  dit  qu'il  n'y  a  de  témé- 
raire à  h  guerre  que  l'impoiTible,  &  qu'il  n'y  a 
par  conféquent  point  de  témérité  où  la  pofTibiiité 
de  ia  chofe  fe  rencontre  fous  quelque  tke,  pour* 
vu  que  le  temps,  les  conjonftures,  les  occalions 
s'y  prêtent,  &  qu'on  fade  penfer  l'ennemi  auquel 
on  a  affaire,  comme  nous  penferionsfi  nous  étions 
à  fa  place,  fansctre  plus  habiles  fie  plus  prcvoyans. 
Encore  une  fois,  la  témérité  ne  confifte  que  dans 
Fimpoffibslité  de  l'exécution,  &  il  y  a  peu  de  che- 
ïîiins  fermés  à  l'intelligence  &:  à  la  valeur;  ainfi 
dans  ce  fens  la  témérité  eft  moins  un  vice  qu'uti 
excès  de  vertu. 

Ce  qui  conflitue  rindifcrétion  &  la  témétité 
dans  un  Officier,  c'eft  lorfqu'étant  libre  d'embras- 
fer  ou  de  rejetter  un  projet  très  difficile  &  très- 
dangereux,  il  s'y  livre  par  un  fol  amour  de  la  gloi- 
re :  mais  lorfqu'il  fe  voit  également  prefle  par  le 
péril,  foit  qu'il  l'exécute  ou  qu'il  l'abandonne,  il 
doit  choifir  des  deux  partis  celui  qui  lui  paroît  le 
plus  honorable  5*:  le  plus  court,  pour  parvenir  su 
tut  qu'il  fe  propofe. 
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Perî,  Officier  François  de  réputation ,  cléfen- 
doir,  avec  gloire,  Haguenau  afîiégé  par  les  Impé- 
riaux;  il  voit  avec  chagrin  qu'il  eft  hors  d'état  de 
foutenir  un  affaut,  &  qu'il  va  être  réduit  à  la  né- 
cefïïtc  de  fubir .  la  loi  du  vainqueur.     I'  ctuit  dans 
cette  perplexité,    lorfqu'un  brave  OIncler  de  fa 
garnifon,  qui  connoiiToit  parfaitement  le  pays,  5c 
les  pofitions  de  l'ennemi,  lui  propofe  de  forcer  )j 
chaufTJe  de  Saverne,    mal  gardée,    parce  qu'on 
étoit  dans  la  plus  grande  fécurité  de  ce  côté -là. 
Péri  trouve  l'idée  brillante    &  praticable;    il  l'a- 
dopte:  &  fi.r  le  champ,  fcit  qu'il  voulût  fonder 
fes  fubaîternes,    ou  qu'il  crût  mieux  cacher  foa 
defTein,  il  fait  afTembler  un  confeil  de  guerre,   Se 
déclara  qu'il  eft  prêt  à  périr  fur  la  brèche  :   il  ne 
doute  pas,  ajoute-t-il,  que  tout  le  monde  nepenfa 
comme  lui.  Se  ordonne  qu'on  falTe  les  difpofiticns 
relatives  à  cette  réfolution.    La  harangue  du  Gour» 
verneur  furprit,  &  fut  généralement  blâmée;  Perî 
tient  bon,  congédie  l'alTemblée,  &  ne  retient  qu'un 
feul  Officier  qui  avoit  applaudi  à  fon  défefpoir;  il 
lui  confie  fon  delTein,   &  le  charge  de  l'arriére^ 
garde.     La  nuit  eft  choifie  pour  l'exécution  d'urj 
projet  (i  hardi.     La  garnifon  eft  mife  fous  les  iz-* 
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mes  dans  les  diffcrens  quartiers  de  la  Ville;  fous 
prétexte  de  l'extrémité  où  l'onfe  trouve;  on  laille 
quelques  tirailleurs  du  côté  de  la  brèche;  on  fort 
dans  le  plus  grand  filence:  on  ne  trouve  point 
d'obflaclç,  Çc  Péri  entre  heureufement  à  Saverne 
avec  fa  garnifon.  Celui  qui  faifoit  l'arriere-garde, 
alla  par  un  autre  chemin  gagner  le  bois,  &  fe  re- 
tira avec  le  même  bonheur. 

Qu'un  Officier  fe  trouve  à  la  tête  de  fon  efca- 
dron  furpris  6c  environné  par  plufieurs  Régimens; 
fi  c'eftun  homme  ordinaire,  il  aura  bientôt  calculé 
qu'un  efcadron  n'a  pas  de  refiburces  contre  vingt, 
&  ne  trouvera  d'autre  expédient  que  de  fe  rendre. 
Celui  qui  a  du  génie  &  de  la  valeur,  calcule  difFé- 
remment.  11  voit  d'abord  que  s'il  peut  fortir  de 
la  circonférence  que  décrivent  les  efcadrons  qui 
l'environnent,  il  a  d'auffi  bonnes  jambes  que  les 
outres  pour  s'en  aller  &  qu'il  aura  même  gagné 
les  devans.  îl  comprend  enfuite  que  de  quelque 
côté  qu'il  tente  de  fortir,  il  ne  trouvera  jamais 
qu'un  nombre  d'hommes  égal  au  lien,  &  qu'il  fe- 
ra dans  cet  inftant  à  forces  égales,  puifque  tous 
ceux  qui  décrivent  la  circonférence,  ne  pourront 
jrtiver  auflî  vite  que  lui  à  l'endroit  où  il  veut  per- 
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cer;  &  le  bon  fens  lui  dira,  qu'il  a  en  outre  l'a* 
vantage  de  furprendre  lui-même,  &  d'étonner  par 
fa  réfolution  tous  ceux  qui  l'entourent.  11  y  a 
cent  à  parier  qu'il  aura  percé ,  5c  qu'il  aura  fait 
bien  du  chemin  avant  que  l'ennemi  foit  revenu  de 
fon  étonnement,  Se  fe  mette  à  fes  troufles» 

Dans  la  guerre  de  1701.  en  Italie,  cinquante 
chevaux  Efpagnols  (e  trouvent  enveloppés  par  un 
Corps  de  fix  à  fept  cens  hommes  de  la  Cavalerie 
Impériale.  L'Officier  Efpagnol  ne  voit  de  res- 
fource  que  dans  une  grande  réfolution;  aiïuré  de 
h  valeur  de  fa  troupe  &  de  la  bonté  de  fes  che- 
vaux, il  fait  ferrer  les  rangs;  &  dans  l'inftant  part 
comme  un  trait,  s'élance  fur  les  Allemands  le  fa- 
bre  à  la  main,  s'ouvre  un  paflage,  &c  laiiTe  les  en- 
nemis dans  l'admiration  d'une  telle  audace. 

Un  autre  Officier  Efpagnol ,  à  la  tête  de  cent 
chevaux,  renverfe  5*:  perce  un  bataillon  Anglois 
complet,  brave  &  difcipliné.  Cet  Officier  hardi 
5c  réfolu,  fait  plus;  il  revient  fur  fes  pas,  Se  re- 
pafîe  encore  fur  le  corps  de  cette  Infanterie  éton  • 
née  d'une  manœuvre  fi  audacieufe.  Dans  le  pre- 
mier moment,  la  néceffité  rendoit  l'r.ilion  de  cet 
Officier  héroïque;    quand  même  il  n'auroit   p.« 
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rcudî,  il  auroit  toujours  acquis  de  h  gloire.  Dans 
lie  fccond,  il  ne  montra  que  de  la  tcméritc;  &s'il 
eût  éro  vaincu,  la  honte  de  fa  défjite  eût  terni  la 
gloire  qu'il  avoit  acquife  dans  le  premier. 

On  a  vu  un  Capitaine  Suédois,  nomme  Elfs* 
hiirg,  du  Régiment  de  Creutî,  Cavaleiie,  foute- 
iiir,  avec  Ta  Compagnie,  Un  long  combat  fur  les 
bords  de  la  Viftule,  contre  vingt-huit  compagnies 
Polcno-res,  foutenues  de  deux  cens  dragons  Alle- 
mariùi.  Ayant  gsgnc  un  cimetière,  il  s'y  défen- 
doit  avec  tant  de  bravoure,  que  les  afTaillans  fu* 
rent  obliges  de  jetter  du  monde  dans  les  maifons 
voillnes  pour  faire  feu  fur  la  troupe.  Elfsbur^ 
fait  une  fortie,  fe  fait  jour  au  travers  des  Polonois» 
va  mettre  le  feu  aux  maifons  d'où  Ton  tire  fur  lui} 
fe  rejette  enfuice  dans  le  cimetieie,  &  force  l'en» 
lîemi  de  le  lui  abandonner,  après  s'être  battu  fans 
relâche  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à  quatre 
heures  après-midi, 

Sohleskij  ayant  pénétré  en  Moravie  ;  fe  pré- 
fente devant  la  fortereire  de  Nemez:  on  Tavoil 
abandonnée,  mais  i!  s'y  trouvcir,  dans  ce  moment, 
dix-neuf  chjlTeurs  Moldaves  que  le  hafard  y  avoiÉ 
amenés  i   css  braves  gens  lèvent  les  ponts,    fer= 
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ment  les  portes,  Se  refufent  de  fe  rendre;  les  Po- 
lonoîs  qui  ignoroient  IV'tat  de  h  gainifon,  canon- 
nerent  la  Place  pendant  quatre  jours,  Les  chas- 
feurs  fe  défendent  avec  vigueur,  tuent  un  grand 
nombre  d'afficgeans  &  entr'autres  le  ÎVIaître  de 
l'Artillerie.  Le  cinquicme  jour  voyant  à\x  ôs 
leurs  camarades  morts  &  trois  hois  de  eombat, 
ils  capituletent;  6c  obtinrent  que  la  garnifon  pour- 
roit  fe  retirer  où  elle  voudroit.  La  porte  s'ouvre^ 
on  voit  lortir  i'vi  hommes  qui  en  portoient  trois 
fur  leurs  épaules.  Sobïeski  pâlit:  fon  premiet 
mouvement  fut  indigne  de  lui;  il  voulut  faira 
pendre  ces  braves,  il  en  donna  l'ordre;  mais  heu* 
reufement  pour  fa  gloire ,  Jablonowski  lui  ayant 
rappelle  fes  engagemens,  il  les  renvoya  avec 
cloge. 

Le  Hcfos  que  la  France  honore  encore  de  (es 
regrets,  le  Comte  de  Saxe,  étoit  en  1705»  à  Ztt)* 
polJ.  Il  y  attendoit  une  efcorte  pour  fe  rendre 
à  Varfovie,  où  fe  trouvoit  la  Ccur.  Ayant  appris 
qu'il  y  avoir  trêve  entre  les  troupes  Saxonnes  & 
les  Confédcics,  il  profita  du  moment  Se  partit  vers 
la  fin  de  Janvier  avec  quelques  Oirîciers&  fes  gens. 
11  s'arrête    dans  un  cabaret   dans    le   boure  de 
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Craknils  pour  y  pafTer  la  nuit;  il  ignoroît  que  là 
trêve  étoit  rompue,  &  que  les  Polonois  ifjfliuits 
de  fa  marche,  fongeoient  à  l'enlever.  Us  en- 
voyèrent, en  effet,  à  ce  bomg  un  détachement 
de  deux  cens  Dragons,  Se  fix  cens  chevaux  com- 
mandés par  !V1.  Pafchkou'uky ;  ils  efpéroient  y 
trouver  aufil  ^  pren^lre  le  Maréchal  Comte  de 
Flemming  y  qui  venoit  par  la  mêrr.e  toute.  Le 
Comte  de  Saxe  venoit  de  fe  mettie  à  table,  loK- 
qu'on  vint  l'avertir  qu'il  entroit  beaucoup  de  Cava» 
lerie  dans  le  bourg,  èV  qu'on  la  voyoit  s'avancer  à 
fon  logement;  il  fit  fur  le  champ  des  dirpolirionS 
pour  fa  défenfe.  Il  vit  qu'il  lui  étoit  împoflîblê 
de  garder  tous  les  corps  de  logis  de  cette  maifbrtj 
qui  étoient  féparés  les  uns  des  autres,  n'ayant  que 
dix-huit  perlonnes  avec  lui;  il  abandonne  la  cout 
&:  le  rez-de-chaufiee;  il  occupe  ce  qu'il  peut  des 
chambres  hautes,  &  met  dans  chacune  deux  ou  trois 
homnies,  avec  ordre  de  percer  le  plancher  pout 
pouvoir  faire  feu  fur  ceux  qui  entrerolent  dans  le 
bas:  ^  corrime  le  Comte  pouvoir  donner  du  fe- 
Cours  à  fes  gens  par  l'écurie,  il  s'y  porte  avec  ce 
qui  lui  teftoit  de  monde:   ces  difpofitions  étoient 
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;i  peine  finies,  que  l'attaque  commença.  Les  por* 
tes  du  rez-de-chjufTée  furent  d'abord  enfoncées; 
mais  comme  les  planchers  étoient  bas ,  les  gens 
du  Comte  pouvant  appliquer  le  fufil  fur  les  reins 
de  ceux  qui  entroient,  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  leur  avantage;  les  premiers  qui  pa- 
rurent, furent  tues  fur  la  place.  Les  Polonais 
croyant  ces  pièces  farcies  de  monde,  &  s'imaginant 
que  !e  haut  feroit  plus  aifc  à  empoiter,  abandon- 
nèrent cette  attaque  Se  efcaladerent  les  fenêtres 
des  chambres  qu'ils  voyoient  vuides,  pour  artivec 
par  là  à  celles  qui  étoient  gardées.  Cette  ma- 
nœuvre embarrafTa  le  Comte  ;  il  ne  pouvoir  l'em- 
pêcher. Il  les  laifia  faire,  rcfolu  de  monter,  d'en- 
trer dans  ces  chambres  l'épce  à  la  main  avec  ce 
qu'il  avoit  d'Officiers,  &  d'étonner  l'ennemi  par 
une  charge  vive  qui  devoit  produire  le  plus  grand 
effet,  furtout  au  milieu  d'une  nuit  obfcure,  où  le 
courage  tient  lieu  du  nombre,  qu'on  croit  toujours 
plus  grand  qu'il  n'eft  en  effet.  Vn  coup  de  feu 
que  le  Comte  avoit  reçu  au  travers  de  la  cuifîè, 
ne  l'empêcha  pas  d'exécuter  cette  attaque;  il  fe 
jewa  dans  la  première  chambre  qui  étoit  déjà  plei» 
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ne  d'ennemis:  ceux  qui  ne  fe  précipitèrent  point 
par  les  fcncrres,  fqicnc  touî  pafics  au  fil  de  l'cpée. 
Les  Polonois  tentèrent  une  féconde  fois  l'avantu- 
le;  elle  ne  leur  réuffit  pas  mieux,  ce  qui  les  for- 
ça de  fe  recirer.  Ils  prirent  le  parti  de  blcquer  la 
maifon  en  attendant  le  jour.  Le' Comte  pcnctra 
aifcment  leur  defiein;  tandis  qu'il  revoit  au  moyen 
de  fe  tirer  des  mains  des  Pobnois,  un  Officier 
s'avança  pour  fommer  le  Comte  de  fe  rendre,  avec 
menace,  en  cas  de  refus,  de  le  brûler  avec  le 
bourc.  Le  Comte  lui  cria  dd  fe  retirer:  Se  vovant 
qu'un  dcmePiique,  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  bon 
quartier,  fe  mettoit  en  devoir  de  fortir  par  la  fe* 
nctre,  pour  aller  fe  rendre,  il  fe  vit  obligé,  pnuc 
défefpérer  les  affaires,  de  faire  tuer  l'Officier  Polo- 
nois. L'ennemi  ne  fe  rebuta  pas,  &  envoya  un 
Dominicain  pour  faire  une  féconde  fommation;  il 
fut  reçu  comme  l'Officier.  Le  Comte  aflembhnt 
enfuire  ce  qu'il  svoit  de  monde:  vous  voye^^  dit» 
il,  que  nous  n  avons  point  de  quartier  à  efpérer;  il 
f^uty  pour  fauver  notre  vie,  fouir  l'épée  à  la  m^in. 
Les  Polonois  font  difperfcs  en  petites  gardes,  le 
gros  cjl  loin  d'ici,  profitons  des  ténèbres  pour  ga- 
gner les   l-cis   qui  font  tout  près  de  ce  bourg;  que 
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rsut'ïl  nous  arriver?  de  tomber  dans  une  de  Luis 
gardes^  nous  lui  pajjcrons  fur  le  ventre  J  Partons^ 
On  fortit  au  nombre  de  quatorze.  On  rencontre 
une  garde  qui,  ne  (e  défiant  de  rien,  avoir  mis  pied 
à  terre:  comment  s'imaj^iner  qu'une  poignée  de 
.gens  prendra  une  pareille  réfoîution?  On  iâ 
l'imagine  cependant,  quand  on  fait  ce  que  peuvent 
ïa  nécefîîtc  &  le  delir  de  fauver  fa  vie.  On  fit 
main-balTe  fur  cette  garde,  fans  qu'il  fût  tiré  ua 
feul  coup ,  &  ces  qiiatorze  hommes  arrivèrent  à 
Sendomir,  où  il  y  avoit  garnifon  Saxonne, 

Bien  des  gens  croient  qu'il  y  a  des  favoris  de 
k  fortune,  à  qui  tout  réufîît,  que  le  hazard  tou* 
jours  favorable  les  fert  mieux  que  leur  benne  con» 
duite;  ils  voient  dans  ces  Héros  quelque  chofe 
de  plus  furprenani,  de  plus  divin  pour  ainfl  dire, 
que  dans*céux  dont  la  raifon  guide  toutes  les 
avions:  mais  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la  bonne 
conduite  &  le  bonheur,  leur  font  inconnus»  „La 
5  fcience  militaire  efl  la  première  de  toutes,  dit 
y,V  Auteur  de  rUéroï/me,  pour  le  Citoyen  vertueux» 
j,ou  pour  un  Roi,  le  père  de  fon  Peuple.  Mais 
,)Ce  n'efî  pas  afTez  pour  le  fage,    d'embrafTer  une 

V  ij 


84  De  l'Intrépidité. 

„profefîîon  utile  à  fa  Patrie,  il  d'.'it  y  être  lietireuy, 
„Or,  rhabileté  6c  la  perfeftion  dans  un  ait,  font 
„les  feuls  moyens  d'y  trouver  le  bonheur. 

„Le  bonheur,  dit  Polybe,  eft  commun  à  tout 
,,le  monde;  mais  ce  n'eft  que  les  Généraux  judi- 
„cieux,  prcvoyans  &  fermes  qu'il  faut  regardet: 
„comme  divins,  &:  comme  chéris  des  Dieux." 
Quand  faute  d'efprit ,  de  connoilîànces  ëc  d'expé- 
rience, ou  par  nonchalance  on  ne  peut  ni  fe  con- 
noître  en  occafions ,  ni  pénétrer  les  caufes  &  les 
différens  biais  de  chaque  chofe,  on  ne  manque  pas 
d'attribuer  au  ciel,  ou  à  la  fortune,  des  avions  & 
des  fuccès ,  qui  ne  font  dûs  qu'à  la  fagacité  que 
donnent  les  réflexions  5c  la  prévoyance. 

Feuquïeres  part  d'Heilbron,  à  la  tête  de  mille 
chevaux,  il  parcourt  un  pays  très-étendu,  bat  plu- 
fieurs  partis  confidérables ,  pafTe  plufieurs  rivières, 
évite  beaucoup  de  pièges ,  établit  d'énormes  con- 
tributiotîs;  8c  après  trente  cinq  jours  de  courfes, 
revient  triomphant  au  lieu  d'où  il  étoit  parti.  Vous 
avez  beaucoup  rifqué ,  lui  dit  un  de  fes  amis,  Pai 
tant  quon  fe  l'efl  imaginé ,  repondit  Feuquieres  ; 
on  éloit  is.norant,  comme  on  lefl  toujours ,  lorS' 
que  la  guerre  commence.     Je  favois  àquifavois 
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à  faire  ;  les  ennemis  étaient  épouvantés  ^  ils  me 
croyaient  plus  fort  que  je  n'étais,  &  je  me  coH' 
fervois  toujours  des  moyens   de  retraite, 

CHAPITRE  III. 

De  la  Difcipline, 


<Wefuî  qui  afpire  à  l'honneur  de  commander, 
doit  avoir  long-tems  appris  à  obéir.  On  ne  don- 
ne jamais  de  meilleurs  ordres  que  ceux  qu'on  a 
bien  exécutés  foi-même  ;  le  Général  le  plus  clair, 
le  plus  précis  dans  fon  commandemetit,  celui  qui 
eil  le  plus  en  état  de  fe  faire  obéir  avec  exaQitu- 
de  &  avec  ponctualité,  eft  toujours  celui  qui  fut 
le  plus  ponctuel  &  le  plus  exaft  dans  les  grades 
fubalternes. 

Il  y  a  dans  la  difcipline  des  chofes  auxquelles 
on  ne  fait  pas  afTez  d'attention,  que  les  Ornciers 
regardent  comme  minuiieufes,  qu'ils  tournent  en 
ridicule,  qu'ils  envifagent  comme  un  pédantifme 
dans  ceux  qui  les  exigent;  &  qui  néanmoins  font 
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de  très-grande  conféquence.  La  Nation  Françoife 
fjue  vous  allez  avoir  l'honneur  de  fervir,  quoique 
trcS'Valeureufe  Se  faire  plus  qu'une  autre  pour  le 
métier  de  la  guerre,  eft  fujette  à  ce  difjut;  ne 
vous  laifTez  jama  s  prévenir  par  un  préjugé  auflî 
faux:  il  n'y  a  rien  de  petit  à  la  guerre;  la  négli- 
gence dans  les  petites  chofes  accoutume  infenfible- 
ment  à  en  mettre  dans  les  plus  importantes  :  les 
petites  fautes  font  toujours  fuivies  par  de  plus 
grandes.  Ce  n'eft  point  à  celui  qui  obéit,  à  exa- 
miner les  motifs,  &  les  fuites  des  ordres  qu'on  lui 
donne;  on  ne  lui  demande  pas  des  raifons,  mais 
de  la  foumiffion;  celui  qui  raifonne  le  plus,  eft 
toujours  celui  qui  exécute  le  plus  mal;  ce  font 
ces  raifonneurs,  prétendus  beaux-efprits,  qui  font 
toujours  la  caufe  du  relâchement  de  la  dlfcipline, 
Se  Ton  peut  ajouter  de  la  perte  d'une  Armée, 

G'/jr,  accoutumé  à  s'élever  au-delTus  de  toutes 
les  difficultés,  exigeoic  le  même  efprit  ùc  la  même 
hardie/Te  dans  Jes  Officiers.  Quand  il  les  faifoit 
partir  pour  quelque  expédition ,  il  leur  déclaroît 
nettement  qu'ils  eufTent  à  exécuter  fes  ordres  fans 
délai  ;  Se  les  prévenait  que  ni  les  danger?,  ni  les 
obftacles  ne  pourroieac  leur  fervir  d'excufe.     Da 
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tels  avis  produifolcnt   toujours  un  bon  effet,    Se 
l'on  vit  fes  Officiers  braver  les  plus  grands  petits. 

Ce  n'efl:  pas  ailez  que  h  difcipiine  foit  bonne, 
(]ue  fa  mcthoJe  &  fes  principes  foient  excelîens; 
il  faut  encore  qu'elle  fe  Ibutienne  avec  la  même 
Icvérité.  Le  relâchement  fait  bientôt  dy  coips  le 
plus  brave,  la  troupe  la  plus  foible.  La  paix,  ce 
bien  fi  juftement  defiré  par  tous  les  Peuples,  de- 
vient un  mal  plus  dangereux  que  la  guerre,  fi, 
pendant  le  calme,  on  n'a  point  entretenu  la  mô- 
me difcipiine.  Lorfvjue  la  guerre  recommence,  il 
n'efl  plus  tems  de  remédier  à  la  corruption.  La 
fubordination  dans  les  Officiers  eft  l'ame  de  la  di- 
fcipiine. S'ils  ne  montrent  une  aveugle  foumis- 
fion  à  exécuter  les  oîdres  qu'on  leur  donne,  leur 
exemple  fera  bientôt  fuivi  par  le  Soldat,  6c  eau  fe- 
ra la  perte  de  l'Armée, 

^4 nnibal  Xçz\;oit  parfaitement  concilier  l'obéis- 
fance  Se  le  commandement.  Fal!oit-il  obcir?  il 
voloit  fur  le  champ  n  l'ordre  qu'on  lui  donnoir, 
Commandoit  il?  il  le  faifoit  avec  tant  de  nobieilê 
qu'il  ctoit  aiifli-tôt  obci.  Cette  conduite  le  fai- 
foit  aimer  du  Général  ^  du  Soldat, 
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La  plupart  des  Officiers  obcifTent  avec  indifFé. 
rence  Se  fan',  zèle:  un  grand  nombre  avec  répu- 
gnance, &  fans  confidérer  l'intéiêt  général,  qui 
feul  devroit  régler  nos  allions.  D'un  autre  côté 
plufieurs  de  ceux  qui  commandent,  mettent  tant 
de  hauteur  &  d'orgueil  dans  leur  commandement, 
que  la  vanité  fecrette  de  faire  fentir  eux  autres  le 
poids  de  la  fupériorité ,  perce  malgré  eux.  On 
s'apperçoit  aifcment  qu'ils  font  bien  éloignes  de 
cet  efprit  d'ordre  &c  de  fubordination,  qui  veut 
que  les  uns  commandent  &:  que  les  autres  obéis- 
fent;  comnie  s'ils  ne  dévoient  pas  favoir  que  la 
difcipline  confifte  à  remplir  avec  une  égale  exai^i- 
tude  les  devoirs  que  cet  arrangement  impofe  aux 
uns  Si  aux  autres. 

IVl,  Je  Jurenne,  que  chaque  Militaire  devroit 
prendre  pour  er'împle,  dit  l'Auteur  de  l'Héroifme, 
étoit  d'un  zèle  extrême  pour  le  fervice.  Lors- 
qu'il fut  parvenu  au  grade  de  Capitaine,  il  fut 
aufîî  exaft  à  remplir  les  devoirs  dépendans  de  ce 
grade  qu'il  l'avoit  été  à  remplir  ceux  de  Soldat, 
Il  faifoit  faire  lui-même  l'exercice  aux  fiens;  la 
parefTe  ne  l'engagea  jamoisà  fe  repofer  de  cet  offi- 
ce fur  les  foins  d'un  Lieutenant.     Il  n'ufa  jamais 
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du  prétexte  que  lui  donnoit  Ton  extrême  jeunefTe, 
pour  fe  fouflraire  à  aucun  des  détails  qui  intéres- 
foit  fa  compagnie;  il  excelloit  dans  la  manière  de 
gouverrer  Tes  Soldas ,  il  leur  parloit  avec  honte, 
les  reprenoit  avec  douceur,  les  corrigeoit  avec 
patience;  il  ne  leur  paflbit  aucune  négligence 
dans  le  fervice,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  l'ubéis- 
fance  qu'ils  lui  dévoient.  Il  les  animoit  à  l'exafti- 
tude,  dont  il  leur  montroit  l'exemple,  par  l'intéiêc 
qu'il  leur  témoignoit ,  &  les  libéraliré*  qu'il  leur 
faifoit  aux  dépens  même  du  néceflaire  qu'il  fe 
réfufoir, 

L'objet  de  la  vraie  difcipline,  ed  de  former 
des  hommes  braves,  fermes,  patients,  intrépides, 
vertueux  &  pleins  d'honneur;  c'eft  elle  qui  rend 
une  armée  redoutable.  Cette  difcipline  efc  bien 
diiférente  de  celle  à  laquelle  nous  donnons  impro- 
prement ce  nom,  &:  qui  ne  confifte  que  dans  le 
maniment  des  armes. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  infpîrec 
la  moindre  indifférence  pour  aucune  partie  de  vo- 
tre métier;  tout  y  eft  eflentiel,  l'enfemble,  la 
promptitude  Se  TadiefiTe  dans  le  maniment  des  ar- 
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mes  font  nccefTjires  au  Soldat;  une  troupe  qui 
manie  mal  ï^iw  fufil  a  très  mauvaife  grâce  &  ne 
donne  pas  bonne  opinion  d'elle.  Les  Peuples 
les  plus  bellicjueux  ont  eu,  de  tout  tems,  une  gran. 
de  dextérité  à  fe  feivir  de  leurs  apmes;  cette  dex- 
térité donne  de  la  confiance  aux  Soldats,  6c  en 
iinpofe  à  un  ennemi  moins  adroit:  mais  ne  pen- 
fez  pas  comme  des  IVlilitaires  ignorans  &  des 
efprits  rétrécis,  que  tout  l'art  de  laTaftiqueconfi- 
fie  à  faire  manier  le  fufil  à  un  Régimenî  avec  Is 
plus  grande  adrelTe,  Le  fecret  de  l'art  n'eft  pas 
dans  les  bras;  il  elT:  aufîî  dans  les  jambes:  occu^ 
pez-vous  edentiellement  de  cette  partie,  &  pour 
vous  en  occuper  avec  fruit,  prenez  pour  principe 
qu'en  fait  de  manœuvre  ^  d'évolution,  ce  n'eft 
qu'en  les  fimplifiant  qu'on  parvient  à  la  perfe- 
ôion, 

11  eft  bien  étonnant  qu'on  fatigue  le  Soldat 
d'un  grand  nombre  d'évolutions  qui  ne  font  d'au- 
cun uiage  dans  un  jour  d'aftion,  tandis  qu'on  n'a 
déjà  que  trop  à  faire,  pour  lui  enfeigner  ce  qui 
lui  eft  efTentiel  de  favoir  par  rapport  à  l'ufage  de 
fes  armes,  à  la  marche  &  à  l'ordonnance,  qui  eîl 
Ucs-difficlle  &:  fujecte  à  toutes  fortes  d'inconv^ 
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nîens;  cette  man'e  paroît  avoir  ex'fté  de  tout 
tems.  On  voit  dans  Elien,  Arrien,  &  plulleurs 
autres  Auteurs,  qui  ont  écrit  fur  la  Tactique  an- 
cienne, un  nombre  infini  d'évolutions  qu'on  fai- 
foir  faiie  au  SoUbr,  &:  qui  ne  leur  étoient  d'aucu- 
ne utilité  dans  un  jour  de  bataille;  ce  qui  a  fervi 
à  induire  en  erreur  nos  Auteurs  modernes;  ils  fe 
font  imaginés  faufTemcnt  que  toutes  les  évolu- 
tions, dont  il  eft  fait  mention,  ont  été  réellement 
pratiquées  devant  l'ennemi. 

Il  faut  fans  doute  de  la  ftabiJité  dans  les  exer- 
cices 5c  dans  les  évolutions.  Le  Soldat  fe  décou- 
rage quand  il  voit  qu'on  le  fatigue  tous  les  jours 
par  des  manœuvres  qu'on  abandonne  le  lende- 
main ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  y  être  afiez  at- 
taché pour  les  croire  feules  bonnes,  Se  pour  né- 
gliger d'y  faire  certains  changemens,  félon  le  gé- 
nie Se  la  fûçon  de  combattre  de  l'ennemi*  Cèfar^ 
dans  fa  campagne  d'Afrique,  après  s'être  emparé 
d'emblée  de  la  Ville  de  Zêta,  s'étoit  apperçu,  dans 
la  difficile  retraite  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire 
pour  regagner  fon  camp,  en  préfence  de  tous  les 
Numides  amenés  à  Scip'wn  par  le  Roi  Juba,  que 
fes  cohortes  avoien:  été  fouvent  embarraflé^s  dans 
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leurs  manœuvres,  &  que  la  cavalerie  n'avolt  p3s 
fait  tout  ce  qu'il  en  devoit  attendre.  Loin  de  s'en 
prendre  à  la  valeur  de  Tes  froupes,  il  en  trouva 
la  raifon  dans  un. défaut  d'exercice:  5i  comme  ce 
grand  homme  agiflbit  toujours  par  principes,  il 
tâcha  d'y  remédier  fur  le  champ,  en  montrant  luî- 
incme  à  i'es  Soldats,  malgré  toutes  fes  occupations, 
des  nouvelles  attitudes  6c  un  nouveau  maniment 
du  pilum,  pour  en  faire  ufage  contre  les  Numide?,  ^ 
dont  la  manière  de  combattre  étoit  différente  de 
celle  des  Gaulois,  &  des  autres  ennemis  qu'il  avoic 
en  têre.  Il  avoir  même  fait  venir  d'Italie  des  élé- 
phans,  pour  accoutumer  fes  Soldats  à  leur  vue, 
leur  faire  connoître  leurs  forces,  leur  courage  6c 
les  endroits  où  ils  pouvoient  les  frapper.  Il  faî- 
foit  même  bartre  contre  eux  la  Cavalerie,  avec  des 
dards  énioulTés,  afin  d  accoutumer  les  chevaux  à 
fupporter  leurs  cris,  leur  odeur  &  leur  préfence. 
Toutes  ces  attentions  ctoient  eiTentielles  pour 
C>-'f-ir,  qui  n'ignoroit  pas  que  la  valeur  du  Soldat 
dépend  fouvent  de  la  confiance  qu'il  a  dans  fes  ar- 
mes 6c  dans  fon  adrede  à  s'en  fervir. 

La  tranquillité  dont  on  jouit  pendant  la  paiv, 
lai{]#  tout  le  tems  nécelîaire  pour  remplir  des  ob- 
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jets  aufîî  intéieïïàns  que  le  font  l'inOruftion  des 
Oriiciecs,  la  difcipline  &:  Texercice  des  Soldats; 
mais  il  ne  fuffit  pas  que  ces  troupes  foient  rom. 
pues  aux  manœuvres ,  il  faut  encore  qu'elles  fâ- 
chent rémuer  la  terre,  faire  des  fafcines,  des  ga- 
bions, des  chyes,  en  un  mot  tous  les  travaux  des 
camps,  &  conftruire  des  ouvrages  de  fortifications 
paflageres;  ces  fortes  de  travaux  deviennent  jour- 
naliers dans  le  cours  d'une  campagne,  Scil-eflde 
la  dernière  importance  que  les  Soldats  y  foient 
habitués  d'avance  &  fâchent  fe  fervir  de  la  bêche, 
de  la  pioche,  de  la  pelle  &  de  la  hache  avec  la 
mcme  dextéiîté  que  de  leurs  armes. 

D'ailleurs  un  exercice  conforme  aux  manœu- 
vres réelles  de  guerre,  eft  le  feul  moyen  de  pré- 
venir le  relâchement  &  fouvent  l'anéantifTement 
de  l'efprit  militaire  que  roifiveté  &  la  molleire 
engendrent  Se  qui  font  les  fuites  ordinaires  de  l'in- 
aQion  de  la  paix.  Cet  exercice  rappellera  con- 
ftjmmcnt  aux  troupes  les  opérations  de  la  guerre, 
8c  nourrira  parmi  elles  l'efpiit  militaire.  De  l'é- 
vidence des  principes  toujours  fixes  5c  inaltérables, 
elles  arriveront  fans  effort  au  but  des  manœuvres, 
qu'on  leur  fera  exécuter,    &  verront  naître  k& 
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avantages  des  différentes  fjçons  de  combsrtre  fui* 
vant  les  occafions  &  les  iltuations  ;  enfin  les  bons 
effets  qui  doivent  rcfulter  de  leur  attention,  de 
leur  obéiffance,  &  de  la  conlervation  de  leur  or* 
dre,  moyens  uniques  pour  produire  &c  exciter  en 
elles  le  courage.  En  effet,  lorsque  les  troupes 
font  bien  convaincues  de  la  julleffe  des  mefures 
que  prennent  leurs  Chefs  pour  s'afiurer  du  fucccs» 
lorsqu'elles  font  bien  perfuadces  de  leur  habileté 
Se  Je  leur  prudence,  elles  font  remplies  de  cette 
confiance  qui  produit  l'obeilTance,  la  fermeté  &  h 
valeur:  or,  la  valeur  n'eft  autre  chofe  que  le  fen» 
liment  de  nos  forces;  rien  n'infpire  donc  plus  de 
courage  à  des  troupes  que  la  perfuafion  où  elles 
font  d'être  plus  habiles  &  de  valoir  mieux  que 
toutes  les  autres  troupes  du  monde. 

Cette  bonne  opinion  eft  d'autant  plus  effen* 
tielle  à  établir,  à  exciter  &  à  maintenir  dans  une 
Nation,  que  Ton  peu:  en  tiier  Je  plus  grand  par- 
ti dans  l'occafion;  &:  li  l'on  fait  la  ménager  5c 
l'employer  à  propos,  elle  eft  capable  de  produi.e 
les  plus  grands  effets  par  l'amour  de  la  gloire  dont 
elle  enflamme  une  Nation  en  général,  &  par  le» 
mulation  qu'elle   infpire  aux   diffi^rens  Corps  d» 
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cette  Nation  en  particulier.  Dans  le  piemier  cis 
c'sfl  ce  qu'on  appelle  cfprit  national^  dans  ie  fé- 
cond c'cft  efprit  de  corps  ;  Ton  ne  peut  trop  exci» 
ter  l'un  &  l'autre  dans  les  hommes,  par  tous  les 
moyens  poffibles.  Ceux  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  nous  paioifTent  les  feuls  propres  à  formera 
à  entretenir  de  bonnes  armées.  Un  Etat  efi:  tou- 
jours bien  défendu,  lorsqu'il  a  des  troupes  choi- 
fies  avec  difcernemenr,  &  exercées  conformément 
à  l'objet  auquel  elles  font  deftinées. 

Le  courage  dégénère  dans  une  Nation  qui  en 
a  montré  autrefois,  par  des  caufes  qu'une  bonne 
législation  ou  une  fage  politique  peut  prévenir. 
Un  peuple  que  fa  conftitution ,  ou  fon  caraSere 
actif,  a  rendu  autrefois  redoutable,  le  fcrcit 
encore  Çi  le  luxe,  la  corruption  des  mœurs,  lemè. 
lange  des  Nations  étrangères,  certaines  révolutions 
cbns  les  opinions,  l'intérêt  perfonnel  ennemi  du 
patriotifme,  un  amour  aveugle  de  la  guerre,  le 
rehkhement  dans  la  difcipline,  n'eufT^nt  altéré  Cet- 
te confi:itution.  La  fécurité  qu'établit  une  longue 
paix,  fufîit  quelquefois  pour  affoiblir  ie  caraftere 
martial  d'une  Nation;  &  fi  une  politique  éclaiiée 
n'empcche  le  miliiaire,   par  les  moyens  les  plus 
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efficaces,  de  fe  livrer  aux  douceurs  d'une  funefte 
oifiveté,  infenfiblement  la  difcipline  fe  relâche,  les 
exercices  deviennent  fâîiguans,  on  continue  à  les 
négliger,  Se  par  degrés  on  les  oublie  entièrement: 
une  Nition  jusqu'alors  viftorieufe  en  tous  lieux, 
s'ennuye  du  métier  de  la  guette,  &  s'énerve  au 
point  que  la  Patrie  eft  expofée  à  chaque  jnftant  à 
éprouver  les  plus  grands  malheurs. 

Lorsque  les  tems  commencent  d'introduite 
dans  une  milice  des  abus  H  funeftes  à  la  gloire  & 
à  la  fùrete  des  Etats,  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  pour  y  remédier.  Nous  avons  vu  au  com- 
mencement de  ce  fiécle  une  Puiflance  s'élever 
entre  TOder  &  la  Sprce,  &  rcfifler  aux  forces  de 
TEurope  prefqu'entiere  liguée  contre  elle;  quels 
moyens  a-t-elle  employés?  une  pratique  continuel- 
le &  réfléchie  des  exercices  militaires,  une  atten- 
tion coudante  à  cultiver  l'art  de  la  guerre,  6c  ïur- 
tout  une  difcipline  févere. 

Toute  Puiilince  dont  la  fupérîorité  a  la  guer- 
re eft  connue,  eft  également  refpcftjble  &  refpe. 
£lée;  mais  ce  n'eft  ni  du  nombre,  ni  d'une  valeur 
aveugle,  qu'il  faut  attendte  la   viftoire;  elle  fuit 
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ordinaîrem-'iit  dans  les  combats,  la  capacité  &  la 
fcience  ties  armes.  La  connoilîance  du  métier  de 
]j  guerre  nourrit  le  courage,  &  fait  que  les  trou- 
i  pes  ne  demandent  c]ue  roccafion  d'exécuter  ce 
qu'elle-  ont  apntis:  d'ailleurs  les  bonnes  troupes 
bien  dilciplinées,  bien  exercées,  ne  courent  pas  d'à» 
vantrge  à  entretenir  que  de  mauvailes,  ik  un  pe- 
tit nombre  de  troupes  rompues  aux  pratiques  de 
la  guerre,  &:  fortifiées  par  l'habitude  du  travail. 
Vole  pour  ainfi  dire  à  la  vi£tnite,  tandis  qu'une 
grande  Armée»  fans  principes  folides  d'exercices, 
n'ell  autre  chofe  qu'une  multitude  d'hommes  que 
l'on  traîne  à  la  boucherie.  Enfin  il  eft  de  toute 
vérité  que  le  Souverain  qui  defire  la  paix,  doit 
s'appliquer  à  former  de  bonnes  troupes,  à  agir  paî 
principes  &  non  au  hafard, 

La  dillipline  une  fois  établie,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  tenir  les  loix  en  vigueur.  Il  n'eft  rien 
de  plus  ficiîe  que  d'introduire  dans  les  troupes  & 
dans  les  armées ,  la  difcipline  la  plus  févere,  fans 
Craindre  les  fuites  d'une  trop  grande  févérité.  El- 
le eft  toujours  moins  dangereul'e,  que  les  confé- 
quenees  qui    rclultent   d'une  trop   grande   mol» 
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Iciïe  à  ne  point  changer  ce  qui  eft  capable  de  tout 
perdre. 

N'ctre  point  avare  de  récompenfes,  &  favoîc 
tirer  parti  des  punitions,  font  deux  objets  elTen- 
tiels,  S<  les  deux  plus  pui.Tans  reiïbrts  de  la  difci» 
pline;  les  Romains  en  ont  fait  la  bafe  de  leur 
grandeur.  Que  la  fermeté  foit  inibranlablu;  mais 
que  la  juftice  éclaire  la  févcrité.  Si  l'on  ne  peut 
parvenir  à  faire  aimer  la  difcipHne  au  Soldat,  quM 
la  refpeSle  du  moins  comme  une  chofe  facrée, 
qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  violer,  5c  dont  il  fe 
croiroit  obligé  de  punir  h  violation  dans  autrui, 
s'il  ctoit  fcn  juge.  Mais  eft-il  donc  f\  difficile  de 
faire  aimer  la  difcipline  au  Soldat?  rendez-lui  fes 
devoirs  précieux:  il  les  chérira,  lorsqu'il  fauta  que 
fes  fupérieurs  lui  tiennent  compte  de  fon  exaQi- 
tude  à  les  remplir,  lorsqu'ils  y  attacheront  des  di- 
ftinflions  5c  des  préférences,  qu'ils  lui  montre- 
ront par  l'exemple  de  la  fubordination  que,  fi  elle 
nVrien  d'humiliant  pour  l'Officier,  elle  doit  êtra 
honorable  pour  le  Soldat:  car  dans  toutes  les  au- 
tres claiiès  des  citoyens,  une  obéiirance  aveugle 
flétrit  le  courage;  dans  l'état  militaire  il  femble  au 
contraiie  qu'elle  l'élevé  5c  le  fortifie,    Plus  l'exé- 
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cution  des  ordres  d'un  Général  offre  des  périls  k 
furmonter,  &  plus  on  ambirionne  d'en  être  char» 
gé;  6c  voilà  en  quoi  la  difcipline  fait  d'une  vile 
populace  une  troupe  de  hétos;  tandis  que  fans 
elle,  le  Général  le  plus  courageux,  avec  les  trou- 
pes les  plus  nombreufes,  ne  pourra  jamais  Te  Hat- 
ter  d'avoir  une  Armée.  La  honte  ne  peut  rien 
fur  ta  multitude;  tnais  le  même  principe  qui  la 
rend  kible  ik  lâche  dans  les  occafïons  périlîeufes, 
la  crainte  la  i-end  propre  à  h  diicipline  dans  les 
garnirons,  5c  dans  les  camps;  5c  h  rigueur  fait  ftJt 
elle,  ce  que  l'aiguillon  de  Thchneur  fait  fur  cha- 
que particulier. 

La  bonne  difcipline  efl  aux  Soldats,  ce  qu'une 
bonne  éducation  eft  à  la  jeuneiTe;  l'une  6c  l'autre 
les  portent  au  bien  Se  à  la  haine  des  vices  oppofés 
aux  vertus  qu'on  leur  infpire.  L'une  Se  l'autre 
forment  des  fujets  utiles  à  la  Patrie.  La  difcioli* 
ne  qui  infpire  au  Soldat  la  valeur,  s'enfeigne  com- 
me la  phyfique  5c  la  géométrie.  Pyrrhus  difoir, 
qu'on  levé  des  homme-^,  il  m'importe  peu  fi  ce 
font  des  Sybarites  efféminés,  lâches  5c  corrompus, 
je  faurai  bien  les  rendre  bons,  &:  les  changer  en 
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tout  autres  hommes.  Cette  difcipline  ed  incon- 
nue parmi  nous,  &  nous  ne  cherchons  pas  à  la 
trouver.  Cependant  perfonne  n'ignore  qu'Ole  a 
exirté  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains. 

Aurelien  rétablit  ]a  difcipline  dans  les  Armées 
Romaines,  dans  un  tems  oia  la  corruption,  la  dés- 
obéiiïance,  l'efprit  féditieux,  le  luxe,  la  molléfle, 
&  rignorance  des  armes,  étoient  montes  au  plus 
haut  degré  d'oubli  &  de  mépris;  il  n'opéra  cette 
révolution  que  par  la  rigueur  des  chitimens.  Il 
porta  les  Romains  aux  aQions  les  plus  extraordi- 
naires, par  IVfpérance  de  monter  par  tous  les  de- 
grés de  la  milice,  &  de  parvenir  aux  biens  de  la 
fortune  qui  doivent  les  fuivre,  &  fur  lesquels  on 
comptoir  auffi  infailliblement  qu'on  étoit  afiuré  de 
la  fevéïité  des  châtimens.  Cet  habile  guerrier 
conçut  qu'il  falloit  une  efpece  d'excès  dans  le  châ- 
timent des  fautes  Se  dans  la  récompenfe  des  beU 
les  avions;  le  courage  h  la  fermeté  qu'il  fallut 
pour  introduire  une  telle  difcipline  dans  des  Ar- 
mées auflï  corrompues  &  aufii  mutines,  tiennent 
du  prodige.  Il  n'étoit  alors  que  Général  des  Ar- 
mées de  l'Empereur  Valcrierif    Se  devint  enfuite 
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Empereur  lui-mcme,  par  là  vertu  &  fes  grandes 
avions:  fa  vie  en  eft  remplie. 

Je  devroîs  ne  vous  dire  que  les  chofes  qui 
peuvent  vous  concerner,  &  tout  ceci  paroît  fort 
éloigné  de  mon  plan;  car  afliitément  ce  ne  fera 
pas  vous  qui  changeiez  l'efprit  d'un  Royaume  & 
d'une  Armée,  mais  vous  pouvez  donner  l'exem- 
ple dans  un  Régiment,  &  c'eR  beaucoup:  je  defi- 
le  que  vous  vous  diilinguiez  de  la  multitude,  par 
votre  exaftitude,  votre  obéifîànce  &  vos  foins  à 
vous  faire  craindre,  cftimer  &  refpefter  du  Sol- 
dat, 5f  à  vous  attirer  fa  confiance;  c'eft  le  feul 
moyen  de  vous  faire  remarquer  de  vos  Supérieurs, 
ik  de  les  encjser  à  vous  confier  des  commiffions 
qui,  en  vous  acquérant  de  la  réputation  &  de  la 
gloire,  vous  mèneront  aux  grades  éminens  qui 
doivent  être  l'objet  de  votre  ambition. 

Cheverty  fimple  Soldat,  n'a  pas  fuivi  d'autre 
route  pour  s'élever  au  faîte  des  honneurs.  Tout 
Officier  doit  y  prétendre  fans  qu'on  puifla  l'accu- 
fer  de  préfomption;  &  celui  qui  n'a  pas  peur  but 
de  parvenir  au  plus  haut  degré,  ne  fera  jjmais 
qu'un  homme  médiocre.     Les  CatinaiyXQsC^jJfwrif 
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&  tant  d'autres  ne  fe  font  élevés  que  parce  qu'ilî 
sVtoienc  mis  fortement  dans  la  tète ,  en  embraf- 
fant  le  parti  des  armes,  de  parvenir  aux  premiers 
grades  de  ia  e;uerre  ou  d'y  périr.  La  i^\m  grande 
partie  des  Oinciers  eroit  que  le  bâton  de  IVIaré- 
chal  de  France  n'eft  fait  que  pour  les  grands  Sei- 
j^neurs  du  Royaume;  ce  n'ert  pas  ainfi  que  vous 
devez  l'envifager;  croyez  que  les  vertus  militaires 
y  conduifent:  pratiquez-les,  &  vous  y  parviendrez, 
ou  vous  mourrez  glorieufement. 

Kien  n'eft  impoflible  à  l'homme  déterminé. 
Lorsque  Sixte  Quint  fe  piopofa  de  parvenir  à  la 
Papauté,  il  étoit  frère  fervant  dans  un  Couvent 
de  Cordeliers;  cet  homme  étonnant  devînt  PontU 
fe.  Je  pouirois  vous  citer  mille  grands  Généraux 
d'une  naifîance  au-dedous  de  la  vôtre,  qui  fu m  par- 
venus à  l'honneur  fuprcme  du  commandement  des 
Armées.  Le  Comte  de  Marfin,  Gentilhomme  Lié- 
geois, de  beaucoup  d'efprit  &  d'un  grand  coura- 
ge, qui  paifa  au  fervice  de  la  France,  avoit  appris 
la  guerre  fous  Tilli,  fon  compatriote:  il  difoit  (ou* 
vent  qu'étant  entré,  à  quatorze  ans,  cadet  dans  la 
Ilcgiment  d'InTanterie  de  ce  Général,  il  s'y  ctoU  ■ 
trouvé  avec  vingt-huiî  Gentilshommes,  Liégeois,        ] 
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Lorrains  ou  Allemands,  dont  quatorze  comman- 
dèrent dans  la  fuire  les  Armées. 

Quelque  foible  que  foit  refprit  militaire  qui 
rer:ne  à  préfent,  l'Etat  n'ert  pas  adez  malheureux, 
peur  qu'il  n'ait  pas  un  ttcs-grand  nombre  Je  Gé- 
réraux  &  d'Officiers,  dont  les  vues  font  juftes  Se 
profondes,  &  qui  gcmiffent  intcrieuremcnt  du  re- 
lâchement des  mœurs  militaires  &  de  la  difcipline; 
votre  ambition  doit  erre,  d'attirer  fur  vous  l'atten"» 
t!on  de  ces  hommes  lefpcftables:  quand  ils  ver- 
ront en  vous  les  vertus  que  je  vous  recommande, 
la  bonne  volonté,  le  defir  de  la  gloire,  i'amour 
du  bien  de  l'Etat,  ils  vous  aideront,  vous  ditige- 
ront,  &  vous  procureront  les  moyens  de  parvenir 
à  des  grades  plus  élevés.     Quand  vous  les  aurez 
obtenus,    votre   7ele  augmentera,    vos  lumières 
s'étendront,  l'ordre,  la  difcipline  Se  les  fentimens 
tjui  régneront  dans  votre  troupe  S;  que  vous  lui 
aurez  ir.fpirés,    vous  attireront  la  confiance  des 
prindpaux  militaires.     Vous  fervirez  d'exemple 
dans  votre  Régiment,  vous  ferez  cité  dans  l'Ar- 
mée.    Quelle  gloire  pour  vous,  mon  fils!  La  voie 
des  honneurs  vous  fera  ouverte,  oi  vous  n'uuiez 
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plus  qu'à  pouifuivre.  [Waiç,  qu'efl  ce  qui  vous  y 
aura  mené?  h  fubordination,  l'obcidance,  l'exa* 
flitude  dans  les  plus  petits  objets  de  votre  devoir, 
votre  amour  pour  la  difcipline;  toutes  chofes  qui 
n'inlpirent  que  du  mçpris  au  commun  des  Offi" 
ciers,  &  qui  leur  paroiiTent  indignes  de  leur  atten- 
tion, pjrce  que  leur  vue  bornée  ne  peut  s'cten» 
dre  au-delà  de  la  courte  fphçre  qu'elle  embrafTe, 
&  qu'ils  ne  connoilTent  point  les  anneaux  de  U 
chaîne  immenfe  des  çonnoilTances  6(  des  talens 
militaires. 

Rien  n'infpire  l'amour  de  la  difcipline  comme 
les  bonnes  moeurs:  „de  la  corruption  d«s  mœurs, 
„dit  Folard,  au  mépris  des  loix  militaires,  il  n'y  a 
„qu'un  pas  à  faire  ;  &:  lorsque  les  châtimens  ne 
„fuivent  pas  de  près  les  fautes  de  cette  natuie,  oa 
„pjfre  bientôt  à  l'infolence  qui  s'accroît  par  Tim-' 
„punité,  d'où  naît  l'efprit  de  fanion  5c  de  révoN 
„te."  Le  mal  va  par  degrés;  mais  lorsiju'un  corps 
de  mutins  s'eH  déclaré  par  quelque  coup  d'éclat, 
il  n'y  a  plus  de  remède;  on  reprime  un  Peuple 
faftieux  dont  les  intérêts  font  divifés,  mais  on  ne 
change  point  une  milice  co  rompue;  &  (i  on  1q 
remarque  bien,  le  mal  commence  toujours  par  des 
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Officiers,  dont  la  négligence,  la  débauche  &:  le 
luxe  font  les  plus  grands  maux  d'un  Etat;  les  Sol- 
dats qui  voyent  de  telles  gens  à  leur  tête,  Içs  mé- 
piifenr;  la  défobeilTance  eft  une  fuite  de  ce  mé- 
pris, &  les  révoltes  fuivent.  Quand  la  délobéis- 
fance  efl  parvenue  n  un  certain  point,  le  fupplice 
de  quelques  un'^  des  plus  mutins  n'eftfouvent  d'au- 
cun effet  fur  un  fi  giand  nombre  de  coupables,  8c 
leur  châtiment  ne  fert  louvent  qu'à  irriter  les  autres. 
Peu  de  perfonnes  font  bien  perfuaJées  des 
avantages  de  la  vraie  difcipline:  tous  le'.  iVlilitaites 
çn  font  l'éloge  ;  mais  demandez-leur  en  quoi  elle 
confifte?  Prefque  aucun  ne  repondra  d'une  ma- 
nière lâtisfoifante.  La  difcipline  militaire  des  Ro- 
mains, fait,  depuis  que  nous  fommes  iortis  de  la 
barbarie,  notre  admiration,  fans  que  perfonne  aiç 
cherché  à  l'introduire.  On  peut  dire  de  cette  di-^ 
fcipline  avec  plus  de  raifon  que  Vegece  ne  le  dit 
des  Légions  Romaines,  qu'elle  eft  plus  feffee 
d'une  infpiration  divine  qu'une  invention  de  l'e-. 
fprit  humain  ;  cette  difcipline  infpirée,  eft  tout  ce 
qu'une  Armée  peut  avoir  de  plus  redoutable;  ^ 
viftoire  marche  rarement  fans  elle ,    &  la  valeuç 
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en  efl:  toujours  infcparable,  Cette  viLloîre,  die 
un  de  nos  maîtres,  n'eft  pas  tant  le  ftuit  diina 
bravoure  aveugîe  S:  l'efTet  du  nombre  que  celui 
de  Tart  &  de  l'exercice. 

A  voir  tout  ce  qui  fe  paiTe,  on  dirpit  que  nous  n'a- 
vons quedefaufTes  idées  de  la  difcipline,  ou  plutôt 
que  nous  n'en  avons  aucune.  Parce  qu^au  moyea 
de  la  difcipline  le  Roi  de  PruiTe  a  fait  de  grandes 
chofes,aufil-tôt  maniment  des  armes,  exercices,  or- 
donnances, habiiiemens,  ufages,  nous  avons  tout  mis 
Il  la  PrufTienne;  on  a  pris  pour  difcipline  ce  qui 
r'en  efl:  que  l'objet  ;  Se  fans  faire  attention  fi  ces- 
ordonnances,  ces  reglemens,  ces  ufages  propres 
aux  Allemands,  pouvoîent  convenir  aux  François, 
on  s'eft  hâté  de  les  adopter  ;  c'ctoit  expofer  le  ca- 
raftere  national  à  une  dégradation  prefque  certai- 
ne, &  les  reglemens  adoptes  à  n'ctre  point  obfer- 
vés;  car  c'ell  un  principe  inconteilable  que  les 
loix  tirent  leur  principale  force,  du  rapport  qu'el- 
les ont  avec  le  caraâtere  du  Peuple  qui  les  reçoit. 
En  eff^t,  ce  qui  efl:  une  punition  pour  un  Peuple, 
peut  très-bien  ne  produire  aucun  effet  fur  un  au- 
tre; &  ce  que  l'un  fupporte  avec  une  efpece  d'in- 
différence, l'autre  le  regarde  comme  un  opprobre. 
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IVlaîs  ces  reglemens,  ces  loix,   ces  ufages  ne  font 
pas  la  diicipline.      Elle  confule  dans  robéiHar.CG 
entière  de  l'infcrieur  au  fupérieur,   dans  la  vigi- 
lance  des  chefs  à  faire  exécuter  les  ordonnances  & 
reglemens  du  Souverain,   à  maintenir  les  ufages 
reçus  &  l'ordre  établi  par  les  conftituticns,  5c  en- 
fin dans  la  punition  de  ceux  qui   s'en  écartent. 
Cette  difcipline  eft  coiiimune  à  tous  les  Payi,  fc  à 
tous  les  Etats,      Turenne  ,  le  C^ar ,  Charles  Xll.f 
Frédéric ,  Maurice  de  Saxe  n'en  connurent  point 
d'autre.     Ce  fut  celle  de  LéoniJ^s  £<  de  Scipion, 
àHAnnibal  &  de  Céfar ;   &  cpoique  peut-être  ils 
ayent  différé  dans  les  moyens,  c'eft  en  la  failànt 
obferver   qu'ils  ont   remporté  tant  de  viftoires. 
IVIais  parce  que  les  ufages  des  Peuples  qu'ils  corn- 
battoient  avoient  réufïi  à  ces  Peuples,    ils  fe  font 
bien  gardes  de  les  adopter  tous  indininckment, 
fans  avoir  examiné  s'ils  étoient  propres  aux  Na- 
tions qu'ils  commandoienr.     Les  Peuples  les  plus 
belliqueux  connurent  tous  le  prix  de  la  difcipline  j 
mieux  leurs  Généraux  furent  la  maintenir,  &:  plus 
ils  fe  rendirent  redoutables;   ils  ont  pu  changer 
leurs  ufages,  leurs  mœurs,  leurs  loix,  leurs  regîa^ 
jnens,  leur  Taftique,  mais  leur  difcipline,  qui  con» 
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fifie  djns  1  étroite  obfervation  de  toutes  ces  cho.p 
fes,  ne  connut  jamais  de  changement,  que  du  le-. 
lâchement  à  h  févcritc,  ou  de  celle-ci  au  lelâ- 
chemenr. 

La  difcipline  ne  peut  exifter  dans  une  Armce 
où  régnent  le  îuxe,   la  molleflë  &  tous  les  vices 
qui  accompagnent  ces  fléaux;  auffi  ne  fjut-il  pas 
douter  un  intlant  que  celle  des  Puillànces  de  l'Eu- 
rope qui  mettra  le  mieux  en  pratique  cette  maxi- 
me de  VEmpereut  -Alexandre  Seveie  :  que  la  fûrc 
té  &  le  fuliu  d'un  Empire  dépendent  du  bon   état 
des  Armées,  &  qiiun  Pr'mce  doit  avoir  plus  de  join 
de  fes  troupes  que  de  foi'tnétne  ;    qui  fera  attention 
à  les  maintenir  dans  une  parfaite  difcipline,    en 
paix,  comme  en  pleine  guerre;  qui  fenrira  que  le 
mépris  qu'on  fait  des  troupes,  lorfqu'on  croit  n'en 
avoir  plus  befoin,    eft  un  des  plus  grands  maux; 
qui  s'attachera  à  retenir  les  vieux  Officiers,   &^ 
récompenfer  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leurs  fer-^ 
vices  ou  par  leur  application,    fans  craindre  dei 
s'appauvrir  par  une  épargne  mal-entendue;  qui 
obligera  tous  les  Officiers  de  tous  les  rangs  &  de 
tous  les  états,    à  refter  à  leurs  Régimens,  au  lieu 
^e  croupir  dans  roillveté  des  grandes  villes;  il  nç 
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faut  pas  douter,  dis-ie,  cjue  certe  puîfTance  uu 
fubjugue  ce!le  qui  aura  négligé  ces  prirîcipes: 
nous  en  avons  vu  la  preuve  dans  la  dernière 
guerre. 

Je  ne  faurois  trop  le  tépérer;  la  paix  efl:  aiix 
Armées  ce  que  la  rouille  eft  aux  métaux;  refprit 
militaire  efr  comme  le  feu;  Ton  principe  eft  Ta- 
ftion  :  fi  elle  celTe  avec  la  guerre ,  fi  les  troupes 
pafient  plufieurs  années  fans  camper,  fi  elles  dis- 
continuent de  fe  familiarifer  avec  les  évolutions 
de  campagne,  &  de  s'fendurcir  aux  travaux  mili- 
taires, l'Etat  aura  tout  à  cra'ndre,  lorfqu'il  fera  me- 
nacé, &  qu'il  faudra  reprendre  les  armes,  les  Gé- 
néraux qui  ont  elTuyé  tous  les  travaux  oc  tous  les 
périls  des  dernières  guerres,  ne  fe  trouveront 
plu^  propres  à  commander  les  Années;  les  vieux 
Officiers  dégoûtés  du  fervice,  parce  qu^on  ne  les 
a  point  récompenfés,  auront  fait  place  à  de  jeunes 
gens  fans  expérience  &  fjns  capacité,  qui  mettront 
le  comble  aux  malheurs  des  ÎPeuples  &  à  la  honte 
du  Prince, 

N'ayant  aucune  connoîflTance  de  leur  métier, 
ils  feront  en  proie  aux  mauvais  confeils;  leur  in- 
capacité les  empêchera  de  reconnoîcre  la  malice 
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ou  l'ignorance  de  ceux  qui  chercheront  à  les  gou* 
verner,  qui  les  empOcheront  de  profiter  des  oc- 
cafions  Se  qui  fouvcnt  les  feront  battre,  dan.  Te- 
fpérance  de  fe  mettre  à  leur  place.  L'hiAoirô 
n'offre  que  trop  d'exemples  de  cette  efpece,  6c 
cependjnt  on  a  vu  pludcurs  de  ces  indignes  Ci- 
toyens, parvenus  à  leur  but,  en  impofer  au  Peu- 
ple, uîurper  la  confidciatlon  du  Prince,  &,  au  lieu 
des  chàiimens  honteux  qu'ils  ont  mérités,  obtenir 
des  honneurs  qui  n'étoient  dù'i  qu'aux  vertus  les 
plus  fublimes.  L'impunité  de  pareils  crimes  ei\ 
caufe  qu'ils  fe  renouvellent  dans  toutes  les  guer- 
res. Le  Prince  qui  ignore  les  intrigues  criminel- 
les de  ces  âmes  viles ,  peut  bien  les  combler  dô 
titres  Se  de  biens;  ils  n'en  font  pas  moins  desho- 
norés aux  yeux  des  braves  militaires ,  à  la  péné- 
tration defquels  ils  ne  fauroient  échapper;  ils  le 
feront  dans  l'Hiftoire,  parce  qu'il  (e  trouve  tou- 
jours quelque  Ecrivain  inilruit,  qui  dévoile  à  la 
poftéiité  ces  complots  &  ces  artiiîces. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  je  viens  de  vou"? 
dire,  qu'ainfi  que  l'Armée  la  mieux  difciplinée 
l'emporte  fur  celle  qui  Teft  moins,  le  Régiment 
le  mieux  difcipJiné  a  de  grands  avantages  fur  ceux 
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qui  ne  le  font  pas,  &  que  l'Officier  qui  s^ûccups 
le  plus  de  cette  partie  eiïèntitlle  de  l'art  militaire, 
cil:  celui  qui  met  itéra  la  prcfcrence  fur  fes  cama- 
rades, &  qui  fera  un  jour  le  plus  en  état  de  com- 
mander; il  rc'fulte  ncceilàirement  que  l'Officier 
qui  aura  néglige  de  fe  familiarifer  avec  tous  les 
détails  de  la  difcipline,  qui  les  aura  méprifés ,  fera 
îm-embarrafTé  quand  il  devra  agir;  que  celui  qui 
par  fes  foins,  fon  activité  &  fon  zeîe  pour  le  fer- 
vice,  n'aura  pas  fçu  gagner  la  confiance  des  Sol- 
dats, ne  doit  pas  compter  fur  eux  au  moment,  où 
il  voudra  les  mener  à  l'ennemi,  !k  que  l'ignorant 
qui  fe  voit  forcé  de  prendre  confell  de  tous  ceux 
qui  l'entourent,  fera  trompé,  meprifé,  abandonné 
de  fa  troupe,  &  réduit  ou  a  céder  fans  honneur, 
eu  a  fe  faire  tuer  fans  gloire  &  fans  utilité. 

CHAPITRE  IV. 

De  r Humanité» 

TT 

\j  n  Ofpcier  ne  peut  acquérir  les  vertus  guer- 
rier-, qu'autant  qu'il  pratiquera  les  vertus  morales. 
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Parmi  ces  dernières,  l'humanité  efl:  la  première, 
elle  donne  du  luflre  à  toutes  les  autres. 

Je  ne  vous  jais  point  de  cvmplirnens,  Monfei' 
gneur,  fur  la  prife  de  P/iilipsbour^^  écrivoit  !VI.  de 
Montaufiet  au  Dauphin  fils  de  Louis  XIV.  Vous 
aviei  une  bonne  Armée,  des  bombes,  du  canon,  & 
Vauban  ;  je  ne  vous  en  fais  point  auj/i^  fur  ce  que 
vous  êtes  brave,  c  efl  une  ^/ertu  héréditaire  dans  vo» 
tre  maifont  nuis  je  me  réjouis  avec  vous  ,  de  ce 
(jue  vous  êtes  libéral^  généreux,  humain  ,  &  faifant 
valoir  les  fervices  de  ceux  qui  font  bien  :  voilà  fur 
quoi  je   vous  fais  mon  complimenta 

Un  trait  d'humanité  a  fouvent  procuré  plus  dâ 
réputation  à  un  héros  que  les  avions  les  plus 
éclatantes;  la  journée  d'/Ir^^/Ze,  Se  la  bataille  de 
Zama  ont  rendu  Alexandre  &  Scipion  moins  chers 
à  la  poftérité,  que  la  générolité  de  l'un. à  l'égatd 
de  la  famille  de  Darius ,  &  que  la  retenue  dâ 
Tautre  envers  la  belle  captive  qu'il  dégagea  dô 
fes  fers. 

Plutarque  rapporte  qu'un  des  principaux  ci» 
toyens  d'Aihenes,  ayant  été  pris  par  les  ÎVÎacédn» 
tîiens,  en  fut  fi  bien  traité,  que  lorfqu'on  vint  le 

tache» 
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racheter,  il  dit  à  fes  compatriotes,  furpris  de  lui 
voir  répandre  des  larmes:  croyei-vous  que  je 
vu'tjfe  fans  douieur  quitter  une  Ville  ou  il  y  a 
des  ennemis  fi  généreux,  qu'il  ferait  mal-aifé  de  trou- 
ver ailleurs  d'aujfi  bcns  amis.  Cette  conduite  des 
Macédoniens  fournit  plus  de  peuples  à  Alexandre^ 
que  la  force  de  fes  armes. 

Le  grand  homme  eft  toujours  un  bon  citoyen; 
îl  fait  de  l'humanitc  le  premier  de  fes  devoirs  ;  il 
eft  jufte,  fimple  5c  défintérefTé.  Il  peut  être  promr, 
mais  fa  vivacité  eft  toujours  balancée  par  la  fageflTe 
&  la  bienfaifance;  il  n'eft  fier  qu'avec  l'ennemi, 
il  eft  fournis  à  fes  fupérieurs,  libre  avec  fes  égaux, 
affable  avec  fes  inférieurs,  acceffible  à  tout  le  mon- 
de; il  ne  s'enorgueillira  pas  de  fes  talens;  il  re- 
marquera ,  il  fera  valoir  ceux  des  autres  ;  vous  !e 
verrez  facrifier  fa  propre  gloire  à  l'avantage  de  ïà 
Patrie.  Jamais  l'intérêt  de  fa  fortune,  les  offenfes 
reçues,  la  prévention  ne  le  feront  fortir  de  la  mo- 
dération qui  règne  dans  toute  ù  conduite. 

L'humanité  eft  franche  &  dtfintérelTée:  Tinté» 
rêt  ternit  les  plus  belles  aftions  d'un  Guerrier; 
car  les  Peuples  qui  ne  manquent  point  de  rappor» 
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ter  à  l'avarîce  tout  ce  qu'il  entreprend,  lui  refurent 
■  jurqiies  à  l'aJcniratiorl  qu'il  mérire.  La  fatisfa^liort 
d'obtenir  l'efiime  oc  l'mour  de  toute  une  Provin- 
ce, peut  elle  entrer  en  comparaifon  avec  une  fom- 
nie  arrachée  aux  pleurs  des  malheureux,  Si  qui 
caufe  la  tuïne  de  cent  familles? 

Quand  le  Prince  de  Titrenne,  après  la  guerre 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  palFa  en  France, 

les  Efclavons,  en  lui  faifant  leurs  adieux,   lui  di- 

.  -K  ■ 
lent:  vous  aller  en  France.     Nous  fouhailons  de 

tout  notre  cœur  que  vous  y  foye:^  aujjl  bien  reçu  que 

\'0us  le  méritez:  maïs  fi  vous  avc^  un  jour  befoin. 

de  nous ,    noi^s  vous  offrons  au  nom  de  tous  nos 

compatriotes,  de  mener  dix-mille  hommes  en  quelque 

endroit  que  vousH'ordonhiei,  peut  vous  fervir  en- 

vers  &  contre  tous  y  fut-ce  contre  Dieu  même. 

Le  Vicomte  de  Turenne,  qu'il  faut  toujours  cN 
ter,  des  qu'on  parle  de  vertus  militaires,  n'a  ja- 
mais profite  des  dépouilles  de  fes  ennemis.  Un 
OfiTcier-Gcnéral  lui  propofe,  dans  le  Comté  de  la 
IVlarck,  un  gain  de  quatre  cent  mille  francs,  dont 
la  Cour  ne  pourroit  jamais  rien  favoir.  Je  vous 
fuis  fort  oUigc,  répondit-il:  mais  comme  f  ai  fou* 
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vent  trouvé  de  ces  occajlons,  fans  en  avoir  profité,  jt 
ne  crois  pas  devoir  changer  de  conduite  à  mon  âge. 
Le  guerriet  qui  ne  doit  Ton  élévation  qu'à  Tes 
Verttis,  ert  inacceiîible  aux  attraits  de  !a  fortune; 
il  la  hide  à  eeUx  qu'elle  a  pris  foin  d'éîéver.  louis 
XIV.  en  apprenant   qu'une   Armée,    jufqu'dlors 
vaincue,  venoir  de  vaincre  fous  Vendôme.,  après 
s'être  écrié;  toilâ  ce  que  c'ejl  qu'un  homme  de  plus  i 
{•crivit  au  vainqueur  une   lettre  remplie  des  ex* 
preffions  les  plus  honorables.     Un  Officier  confli 
dérable  eut   la  lâcheté  de  dire  que  des  ferviceS 
bufiî  importans  doivent  être   récompenfés  d'une 
àiitre  manière  :  vous  vous  trompe^ ,  répliqua  Fer:- 
dôme,    les  homtnes  comme  moi  ne  fe  payent  qu'ert 
paroles  &  en  papief. 

TVaijleih  étoit  catnpé  à  fvuremberg  avec  foîi 
xatite  mille  hommes-,  le  Roi  de  Suéde,  qui  ctoit 
en  préfence  avec  vîngt-miiîe  hommes  feulement, 
attendoit  des  fecours  de  plusieurs  côtés,  il  ciiargé 
Gajfwn  d-î  faciliter  leur  atrivée;  cet  Officier  le  Ht 
&  battit  en  triême  tems  un  C(!rps  confidérablé 
d'AutiichJens.  Ce  fervice  étoit  fi  important  que 
6tf/?Jve/i:îo//;^f  exigea  que  l^ur  vainqueur  lui  de» 
î^'    .'  U  ij 
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mandât  quelque  chofe;  je  fouhaile,  lui  dit-il^ 
JV/re  encore  envoyé  au-devant  ies  troupes  qui  doi- 
vent arriver.  Le  Roi  tranfporté  de  joye,  lui  dir, 
en  l'embralTant  :  marche,  je  te  réponds  de  tout  ce 
que  tu  la'iffes  ici,  je  te  garderai  tes  prifonniers ,  ^ 
t'en  rendrai  bon  compte. 

Les  Peuples  ne  foufFriroient  pas  la  moitié  de 
ce  qu'ils  foufFrent  pendant  la  guerre,  fi  les  Chefs 
d'une  Armée  avoient  attention  qu'on  ne  fît  d'au- 
tre dommage  que  celui  qu'on  eft  abfolument  oblî» 
gé  de  faire.  On  pourroit  par  ce  moyen  conti- 
nuer la  guerre  plus  long-tems,  on  rempliroit  les 
devoirs  de  la  Nature  &  de  l'humanité,  &  l'on  ne 
s'attireroit  pas  l'indignation  des  Peuples, 

On  a  vu  des  Officiers  qui  n'étoient  point  fans 
intelligence  &  fans  bravoure,  n'avoir  d'autre  ob- 
jet que  de  s'enrichir;  &qui,  lâcrifiant  à  ce  vil  mo- 
tif, les  intérêts  de  leur  Prince  &  de  leur  Patrie, 
fous  prétexte  des  droits  de  la  guerre,  fe  font  per- 
mis les  crimes  les  plus  odieux:  âmes  attroces  Se 
baffes,  capables  d'infePier  une  Armée,  &  de  faire 
abhorrer  toute  une  Nation.  Si  jamais  vous  avez 
de  tels  Officiers  fous  vos  ordres,  il  eft  impor- 
tant de  veiller  de  prcs  fur  leur  conduite;    mats 


De  l'Humanité.  117 

veillez  fans  cefiè  fur  celle  des  Soldats,  qui  font 
toujours  enclins  à  faire  le  plus  de  mal  qu'ils  peu- 
vent. „11  eft  incontefta'ole,  dit  M.  de  l'EcIufe, 
„que  l'efprit  militaire  eu.  le  dcfcnfeur  d'un  Etat, 
„il  faut  l'y  nourrir  avec  foin;  mais  comme  on 
„nourrit  un  dogue  pour  la  garde  d'une  maifon,  en 
jjl'enchaînant  &  ne  lui  permettant  de  prendre 
jjl'eflTor  que  très-rarement,  de  peur  qu'il  ne  dévo- 
„te  fes  maîtres  mêmes," 

Les  RulTes  venoient  d'emporter  d'alTaut  la  Vil- 
le de  Narva,  défendue  pour  la  Suéde  par  le  Gé- 
néral Horn.  Comme  malgré  les  ordres  qu'on  leup 
avoit  donnés,  ils  mettoient  tout  à  feu  &  à  fàng; 
Pierre  fe  jette  au  milieu  d'eux  l'épée  à  la  main,  & 
leur  arrache  les  femmes  &  les  enfans  qu'ils  veu- 
lent maflTacrer;  il  tue  de  fa  main  plus  de  cinquan- 
te de  fes  Soldats  féroces,  que  l'ivrelTe  du  carnage 
rend  fourds  à  fa  voix  ;  enfin  il  vient  à  bout  de 
mettre  un  frein  à  la  fureur  5c  à  la  licence,  8c  de 
laflTembler  fes  Soldats  difperfés. 

Le  vainqueur  couvert  de  poufïïere ,  de  fueur 
8c  de  fang,  fe  rend  à  l'Hôtel-deA'ille,  où  les  prin- 
cipaux habitans  fe  font  réfugiés.     Son  air  mena- 
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çant  Sç  terrible  effraye  le  peuple.  _  Il  pofe  en  en* 
trant  Ton  épce  fur  une  table;  &  adreilant  la  paro» 
le  à  la  multitude  conilemée,  qui  attend  dans  lo 
filence  la  dccition  de  fon  fort;  „rûfrurez-vous, 
„leurduil,  ce  n'efl:  point  du  fang  des  citoyens 
,,que  cette  épée  eft  teinte,  mais  de  celui  des  Rus-. 
, , Tes,  que  je  viens  d'immoler  à  votre  confervation." 

Loifque  les  Allemands  oc  les  Angiois  tenter 
îcnt  la  conquête  de  Barcelone  pour  TArchiduc, 
Peterboîirough,  qui  n'avoit  jamais  aimé  cette  entre-» 
piife,  ùc  qui  la  voyoit  tramer  en  longueur,  don» 
noit  déjà  ordre  à  fes  Angiois  de  fe  rçmbarquer, 
îorfqu'on  lui  annonça  que  le  Prince  de  Dann/îadt, 
fon  rival,  venoit  d'être  tué:  à  cette  nouvelle,  U 
change  de  fentiment  &  prelTe  la  reddition  d'une 
Place,  dont  perfonne  ne  pouvoit  partager  la^gloire 
9vec  lui;  le  Vice-Roi,  homme  foible,  voyant  un 
ennemi  puiiTant  au  dehors,  8c  un  Peuple  féditieux 
gu-dedans,  fç  détermine  enfin  à  fe  rendre. 

JI  pailoit  à  Peterbourough  à  la  porte  de  la  ViU 
Je:  les  articles  n'étoient  pas  lignés,  quand  on  en- 
tendit tour  à-coup  des  cris  &  des  hurlemens.  Voux 
nous  irahijp^,  dit  le  Viçeroi  à  P^terbourough^  nous 
capitulons  de  bonne  foi  y  &  vçilà  vos  Anglais  qui 
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font  entrés  dans  la  Ville  par  les  remparts;  vous 
vous  rnéprene:^ ,  repondit  IVlilord,  il  faut  que  ce 
fuient  des  troupes  du  Prince  de  D.irmjladt;  il  ri")'  a 
qu'un  moyen  de  fauvcr  votre  Ville,  c'efl  de  me  laijfer 
entrer  fur 'le -champ  avec  mes  Anglais,  fappaifi- 
rai  tout,  &  je  reviendrai  à  la  pçrte  achever  la 
capitulation. 

Il  parloir  d'un  ton  de  vérité  &  de  grandeur 
qui,  joint  au  danger  préfenr,  perfuada  le  Gouver- 
neur. On  le  lailTe  entier,  il  court  avec  fes  Offi-^ 
ciers,  il  trouve  des  Allemands  &:  des  Catalans  qui 
fiiccageoient  les  malfcns  des  principaux  citoyens  ; 
jl  les  chaffe,  leur  fait  quitter  le  butin  qu'ils  enle-j, 
voient.  Il  rencontre  la  Duchefiè  de  Popoli,  en- 
tra le?  mains  des  Soldats,  prête  à  être  deshonorée, 
il  la  lend  à  fon  mari;  enfin,  ayant  tout  appailç, 
il  retourne  à  cette  porte,  &  ligne  la  capitulation. 
Les  Efpagnols  étoient  confondus  de  voie  tant  de 
magnanimité  dans  des  Anglois,  que  la  populace 
avoit  pris  pour  des  barbares  impitoyables,  parce 
qu'ils  ctoient  proteftans. 

Il  ne  fufrit  pas  d'être  humain  envers  fes  alliés 
&  fes  compatriotes,  il  faut  l'être  encore  enveis  fes. 

H  iv 
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ennemis.     Cette  vertu  reçoit  alors  un  nouveau 
luflre  &  devient  fublime. 

Turenne  avec  un  Corps  de  feize-mille  hommes, 
pouffoit  une  Armée  de  quarante-mille  Allemands, 
la  plupart  Brandebourgeois,  qui.  s'étoient  mis  en 
campagne  pour  fecourir  les  Hollandois.  Le  Gé- 
néral François  avoit  fait  des  progrès  fi  rapides,  que 
l'EleSeur  de  Brandebourg  craignoit  déjà  pour  fa 
capitale.  Ce  Prince,  au  milieu  de  ces  allarmes» 
apprend  que  les  jours  de  fon  vainqueur  font  me- 
nacés, il  fait  qu'un  traître  a  pafTé  dans  le  deflein 
de  Tempoifonner:  il  fé  hâte  de  lui  en  donner 
avis;  ce  fcélérat  eft  découvert,  Zc  conduit  au  hé- 
ros qui  fe  contente  de  le  chafier. 

Après  la  défaite  du  Prince  Charles- Edouard^ 
fils  du  Prétendant,  à  CuUoden,  &  la  difperfion  de 
fa  petite  Armée,  ce  Prince  qui  avoit  déjà  eflTuyé 
tant  de  malheurs,  erra,  fans  fecours,  tantôt  avec 
deux  compagnons  de  fon  infortune,  tantôt  avec 
un,  6c  quelquefois  réduit  à  lui-même,  pourfuivî 
fans  relûche  par  ceux  qui  vouloient  gagner  le  prijf 
mis  à  fa  tête.  Ayant  un  jour  fait  dix  lieues  à  pied, 
épuifé  de  faim  &  de  laflîtude,  il  entre  dans  la  maÎJ 
fon  d'un  homme  qu'il  fait   Uien  n'être  pas  dans 
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fes  intérêts.  Le  fiis  de  votre  Roi,  lui  dit-il ,  vient 
vous  demander  du  pain  &  un  habit.  Je  jais  que 
vous  êtes  mon  ennemi;  mais  je  vous  crois  aj/e^ 
d'honneur^  pour  ne  pas  ahufer  de  ma  confiance,  & 
de  mon  malheur.  Prenei  les  lambeaux  qui  me  cou- 
vrent; \^ardei'les;  vous  pourre^  me  les  apporter 
un  jour  dans  le  Priais  des  Rois  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  Gentilhomme  eft  touché  comme  il 
doit  l'être,  donne  tous  les  fecours  que  fa  fuuation 
permet,  &  garde  un  fecret  inviolabble. 

Quelque  temps  après,  ce  Gentilhomme  eft 
accufé  d'avoir  donné  un  afile  dans  fa  maifon  à 
Edouard,  &  cité  devant  les  Juges,  Il  fe  prcfente 
à  eux  avec  une  fermeté  que  donne  la  vertu,  il 
leur  dit:  fouffrei  qu  avant  de  fubir  l interrogatoire  ^ 
je  vous  demande  lequel  d^entre  vous  ,  fi  le  fils  du 
Prétendant  je  fût  réfugié  dans  fa  maifon ,  eût 
été  a£e:^  vil  6*  affe:^^  lâche  pour  le  livrer?  A 
cette  queftion  le  Tribunal  fe  levé  Se  renovoye 
l'accufé. 

Dans  le  moment  de  la  vi£lo!re,  l'ivrefTe  du 
fuccès  rend  excufable  rinfenfibilité  du  vainqueur 
à  la  perte  des  hommes  moifTonnés  dans  le  corn* 
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bat;  mais  le  combat  fini,  il  n'appartient  qu'a  des 
âmes  féroces  Je  chercher  encore  à  répandre  le 
fang.  Dans  ces  momens  les  âmes  gcncreufes  n'é-» 
prouvent  d'autre  ("entiment  que  la  compauion ,  &; 
le  courage  le  plus  impétueux  cède  avec  plaifir  à 
rhumanité.  Eût-il  les  raifons  les  plus  fortes  d'ctre 
irrité  contre  fon  ennemi,  le  vrai  guerrier  regar- 
deroit  comme  une  lâcheté,  de  lui  ôter  la  vie  après 
l'uvoir  vaincu; 

Le  Duc  de  Chartres^  depuis  Duc  d'Orléans,  & 
Régent  de  France,  fe  donnoit,  après  la  bataille, 
tout  jeune  qu'il  étoit,  des  mouvemens  incroyables 
pour  fa!:e  mettre  fur  les  chariots  les  bleffés  des 
deux  partis.  Jprés  le  combat ,  difoit-il,  d'un  toa 
d'humanité,  il  ny  a  plus  d'ennemis  fur  le  champ  de 
kaiaille. 

N'oubliez  jamais,  mon  fils,  une  maxime  bien 
vraie,  &  trop  peu  fuivie  ;  tout  le  monde  veut  ctre 
heureux,  mais  nous  ne  voulons  pas  comprendre 
que,  pour  l'eue  parfaitement,  il  faut  que  les  autres 
le  foient  avec  nous;  gardez-vous  bien  de  faire  un 
feu!  mifcrabîe;  la  réflexion  qui  fuivroit  le  crin;ie, 
Cnipoifonneroit  Iç  lefte  de  vos  jours. 
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Penfons  bien,  voilà  les  fonctions  de  refprit! 
fentons  bien  ce  que  nous  avons  bien  penfé,  voilà 
le  plaifir  de  Tame!  mais  trouvons  notre  bonheur 
dans  celui  des  autres,  voilà  le  période  &  le  rafine- 
pient  permis  de  la  volupté! 


CHAPITRE  V, 

Ve  la  Mo  défie. 


I 


1  n'eH;  que  trop  ordinaire,  même  à  ceux  qui 
ont  de  l'efprit  &  des  qualités,  de  fe  laiiïer  aller, 
peu-à-peu,  à  une  trop  grande  opinion  d'eux-mê- 
mes, &  de  fe  croire  capables  de  tout;  cette  opi' 
rion  de  foi  égare  presque  toujours,  Se  amené  da 
grands  fujets  d'humiliations:  les  revers  nous  ap^ 
prennent  à  nous  mieux  connoîcre,  mais  c'eft  toui 
jours  aux  dépens  du  Prince  eue  nous  fervons, 
„Que  l'on  fuppole  à  un  homme,  dit  Nicole  dansi 
„fes  Efiais  de  morale,  tous  les  tJlens  &  tant  dô 
„lumieres  qu'on  voudra,  s'il  ne  fe  connoît  pasaveQ 
„cela  dans  fes  défauts  &  dans  fes  foibleiTes,  toutes 
„fes  qualités  ne  lui  feront  qu'une  occafion  de  chi\-, 
,,te,  de  ruine,  il  ne  ûura  pas  mcfurçr  fes  entrer 
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jjprifes  à  fes  forces;  il  entrera  dans  des  engage- 
„inens  téméraires,  Se  la  préfomption,  qui  n'a  point 
„de  bornes,  quand  elle  n'ell  pas  retenue  par  la 
„frein  de  la  connoiflànce  de  foi-même,  l'emporte 
„en  des  excès  dangereux," 

Le  Minière  de  France,  après  avoir  dépouillé 
le  Duc  de  Savoye  de  prefque  toutes  fes  poilef- 
•fions,  ordonna  le  lîege  de  Turin.  La  Feuilladt 
fut  chargé  de  cette  importante  opération,  6c  refu- 
fa  le  IVlaréchal  de  Faubari,  qui  offroit  de  fervir  com- 
me volontaire  dans  fon  Armée:  j'efpere  de  prendre 
Turin  à  la  Cohorn,  dit  audacieufement  ce  jeune 
homme  fans  talent  Zc  fans  expérience» 

Cependant  il  s'y  prit  fi  mal  qu'il  n'étoit  pai 
plus  avancé  apiès  deux  mois  que  le  premier  jour. 
Louis  XIV.  confulta  Fauhan,  qui  offrit  encore 
d'aller  conduire  les  travaux  du  fiege;  Mais,  Mon- 
Jïeur  le  Maréchal,  lui  dit  le  Roi,  fonge^  vous  que 
cet  emploi  efl  au  dejjous  de  votre  dignité?  Sire  y  ré- 
pondit Vauban,  ma  dignité  efl  de  fervir  r Etat.  Je 
laijferai  le  bâton  de  Maréchal  de  France  à  la  porter 
^  j'aiderai  peut-être  le  Duc  de  la  Feuillade  à  pren» 
dre  la  Fille.     Ce  vertueux  Citoyen  fut  refufé,  pat- 
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ce  qu'on  craignit  de  donner  du  dégoût  au  Géné- 
ral, gendre  de  Chamillard,  ÎVliniftre  de  la  Guerre. 
„La  connoifTanCe  de  foi  même,  dit  encore  A'i- 
f^colc,  peut  fuppléer  au  défaut  de  tous  les  talens, 
„&  le  feul  défaut  de  cette  connoi/Tance  rend  au 
„contr3ire  tous  les  talens  inutiles,  dangereux  & 
,, pernicieux  à  celui  qui  les  a;  ce  n'eft  pas  un 
,  grand  mal  de  n'avoir  ni  mémoire,  ni  intellit 
j.gence,  ni  conduite,  ni  fcience,  ni  induftrie,  ni 
„habileté,  pourvu  qu'on  le  connoifle,  &  qu'on 
„emprunte  d'autrui  ce  que  l'on  n'a  pas,  Se  que 
jj'on  n'emtreprenne  jamais  rien  qui  air  befoin  des 
^qualités  qu'on  n'a  pas  reçues  du  Ciel."  Tout 
cela  eft  trcs-véritable,  &  certainement  nui  homme 
au  monde  ne  le  révoque  en  doute  ;  mais  on  l'ap- 
plique I  tout  autre  qu'à  foi» 

IVIr.  le  Comte  de  So'ijjbnsy  qui  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Sedan,  fons  le  règne  de  Louis  XI'L  at:- 
roit  été  fans  dou'e  un  grand  Capitaine,  s'il  eût 
vécu.  Se  défiant  de  fim  amour -propre  qui  pou- 
voir l'aveugler  fur  fes  défauts,  ce  Prince,  dit  un 
jour  à  Mr.  de  Piiyfe^M'',  dont  il  connoifToit  la  ca- 
pacité: Si  vous  voye^  que  je  faffe  quelque  choft 
^ui  ne  foi t  pas  tien,  foil  dans  Us  ordres  que  je  pais 
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donner,  [oit  dans  mes  entrepr'ifes  &  dans  ma  ccn* 
duite,  ou  dans  rexécution,  fait  dans  les  difpuies 
qui  peuvent  naître  dans  les  troupes,  ou  enfin  dans 
ma  façon  de  i>ivre  avec  les  Officiers,  je  vous  prie 
de  me  le  dire  hardiment,  car  la  moindre  faute  à  la 
guerre  porte  fur  r honneur.  Voilà  les  Capitaines  que 
tout  Militaire  doit  picndte  pour  modèles,  il  peut 
être  nfl'urc  que  tous  ceux  qui  penfent  ainfi  font 
d'excelicns  Officiers»  i 

Le  Prince  d'Orange  ayant  mis  îe  fiege  devant 
ÏVlaftrkht,  le  brave  &  généreux  C-ilvo  qui  ea 
i\v'\i  Commandant,  ne  fe  vit  pas  plutôt  inverti^ 
qu'il  cflemhla  les  principaux  Officiers  de  la  garni* 
fon;  MeJJicurs,  leur  dit-il,  fai  fervî  toute  ma  vîi 
dans  la  Cavalerie^  &  nai  aucune  connoifjàncé  de  là 
défenfe  des  places  ;  tout  ce  que  je  fais,  cefl  que  je 
ne  me  rendrai  jarhais:  concerte^  entre  vous  les 
moyens  d'une  rcfiflance  opiniâtre  &  îftfiirmoriîablè i 
je  me  charge  de  les  faire  exécuter  avec  alitant  de  vi* 
gueur  que  de  célérité.  La  franchife  du  Comman* 
dant  lui  gagna  tous  les  cccurs,  &  la  confiance  qu'il 
tcrno'gna  duns  les  lumières  de  les  fubalterne";,  éle- 
va les  efprits.  11  s'établit  fans  orgueil,  fans  dé- 
fiance S<  fans  jaloufie  une  communication  d'idèSSi 
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^u!  faiiva  la  place,  5c  qui  mit  le  nom  de  Caiva 
^armi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  paieront  à  la 
poftcrité. 

Quand  oh  a  fjîlli,  le  feul  moyen  de  répareï 
fa  faine,  eft  de  Tayoucr.  Plus  on  a  de  raifon  & 
de  vcrtû;  plus  on  fent  vivement  quand  il  en  cchapi 
"pe  quelqu'une  &  alors  l'hohncte  homme  fe  con- 
damne  lui  même;  Jurenne  Convenoit  des  îîennes 
avec  cette  candeur  qui  faifoic  le  fends  de  Ton  carà- 
£lere,  &  en  cela  il  étoit  plus  grand  homme  que* 
s'il  n'en  eût  point  ccrrtmis.'  IVlais  lés  âmes  com- 
munes'ont  recours 'aux  clilcanues,  rejettent  leurs 
fautes  fdr  les'autres;  où  s'ils  n'6  trouvent  aucun 
tnoyeh  de  les  excufer,  les  foutiennent  par  desrai- 
fons  fpécieufef,  &  fouvent  par  des  fautes  nouvel- 
les: on  peut  leur  dire  ce  que  difoiï  Diogene  à  De*- 
moji/ienes,  qui,  de  peur  d'être  apperçu  dans  Une 
taverne,  s'y  enfoncoit  :  plus  tu  recules,  plus  lu  y 
entres» 

Mr.  àe  Turenne  difoit  qu*un  hortlmé  de  Guer» 
te  ne  devroit  jamais  être  reçu  à  s'excufer  fur  des 
fautes,  faites  contre  les  règles  de  précaution  ;  que 
fceux  qui  recourent  à  urte  telle  reflburce,  ne  fon? 
pas  difpoféi  à  fe  corriger  fitôt,  &  qu'il  leur  feroit 
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plus  glorieux  d'avouer  fincérement  leurs  fottl- 
fes,  que  de  vouloir  les  juûifîer  par  d'autres  plus 
grandes. 

L'ambition  de  tout  Officier  doit  être  de  par- 
venir à  l'honneur  de  commander  les  Armées,  mais 
il  doit  fonger  que  cet  honneur  humilie  celui  qui 
n'en  eft  pas  digne.  Ce  grade  fi  ambitionné  tou- 
che aux  deux  extrémités,  à  la  gloire  &  à  la  honte. 
On  ne  blâme  point  un  IVlilicaire  qui  travaille  à  fe 
rendre  capable  de  commander,  fon  ambition  eft 
noble:  en  étudiant  l'art  de  commander,  il  apprend 
à  obéir  &:  à  exécuter;  mais  on  eft  étonné  de  voie 
des  Militaires  avoir  en  vue  de  parvenir,  &  négli- 
ger l'étude  de  leur  métier;  on  eft  encore  plus 
étonné  d'en  voir  qui,  fans  s'être  éprouvés,  fe  pro» 
pofent  pour  commander  en  chef,  parce  qu'une 
témérité  aulTî  ridicule,  eft  l'effet  de  l'ignorance  pro* 
fonde  des  connoifîànces  les  plus  indifpenfables  au 
Général,  &  d'un  efprit  borné,  également  incapa- 
ble de  juger  de  l'importance  d'un  tel  emploi,  des 
talens  &  des  vertus  qu'il  exige,  &  des  dangers  qui 
l'environnent.  La  tjmidiré  qui  fe  laifTe  abattre  par 
la  crainte  du  péril,  sH  encore  préférable,  elle  en 

fuppo. 
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fuppofe  du  moins  la  connoinance;  mais  l'uae  Se 
l'autre  font  condamnables.  La  ÎWodefiie  feule  con- 
vient au  Militaire;  elle  donne  de  Icclat  aux  ver- 
tus, elle  annonce  la  méfiance  de  foi-mcme,  &  le 
defir  d'arriver  à  la  perfeftion. 

Mardoniusy  Général  de  JCerxés,  fe  propofe  de 
commander  une  Armée:  cerre  confiance  dans  fes 
propres  talens  auroit  dû  le  faire  rejetter:  les  trou- 
pes innombrables  qu'il  conduifoir,  furent  défaites 
par  un  petit  nombre  de  Grecs,  &  fa  prcfomption 
lit  le  malheur  de  fon  Prince.  Cincinnatus,  avec 
toutes  les  qualités  d'un  grand  homme  &  d'un 
grand  Capitaine,  attend  derrière  fa  charrue  que  les 
Romains  viennent  lui  confier  le  fort  de  la  Répu- 
blique; il  part  &  Rome  eft  délivrée  de  fes  eu' 
nemis. 

L'orgueil  flétrît  les  qualités  du  fVlilitaîre  le 
plus  vaillant.  Celui  qui  fe  vante,  fc  paye  par  fes 
propres  mains,  il  ôte  aux  autres  le  foin  3c  l'envie 
de  fe  louer.  Si  à  cette  vanité  il  ajoute  le  defir 
maniferte  de  montrer  fa  fupériorité,  l'orgueil  d'au- 
trui,  qu'il  humilie,  fe  venge  du  fat  par  la  haine  & 
par  le  mépris.     La  modeftie  eu  la  marque  du  vra-i 
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méiite.     Turenne,  regarde  avec  raifon  comme  !e 
plus  grand  Général  que  la  France  ait  encore  eu, 
doit  peut-être  moins  à  fcs  grands  exploits,   qua 
fes  vertus  &  furtout  à   fa  moderâe,  l'efiime  qu'if 
obtînt  de  fes  contempoiains,  &  les  hommages  de 
la  pofléaité.     Le  vrai  talent  &  le  génie  font  mo- 
deftes,    tandis  qu'au  contraire  le  faux  brave  eft 
vain,  arrogant,  préfomptueux,    grand  parleur,   & 
plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu'il  n'a  point  exé- 
cuté; mais  il  ne  vante  fes  exploits  que  parce  qu'il 
croit  forcer  par-là  les  hommes  à  lui  accoider  une 
eflime   qu'il  fent  bien  qu'il  n'a  pas  méritée;    le 
vrai  brave,  content  de  lui-même,  ne  va  pas  au  de- 
vant des  applaudifTemens  de  la  multitude;  il  a  fer- 
vi  fa  Patrie  ik  fon  Roi,  il  a  rempli  fes  devoirs, que 
lui  faut-il  de  plus  ?  Son  filence,  le  noble  oubli  de 
lui-même  infpirent  l'admiration,    une  forte  de  re- 
fpeft  &  d'attendrifiement,   que  ù  valeur,  fans  la 
niodeftie,  ne  lui  auroit  point  acquis. 
'    Miihoni  ayant  été  envoyé  à  la  Cour  de  Fran« 
ce,  pour  rendre  compte  des  détails  de  la  journée 
de  Crémone,  où  l'intrépidité  des  Irlandois  avoit 
fauve  la  Ville,  &  où  Mahop.i  qui  en  commandoit 
un  bataillon ,    avoit  fait  lui-mcme  les  aillions  1« 
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plus  vaîeureufes;  Mahoni  dans  tout  fon  rccîr,  ne 
dit  lien  ni  des  iiIanJoîs,  ni  de  lui-mcme.  Lors- 
qu'il eût  fini  de  parler,  Louis  lui  dit:  vous  ne  me 
fiirU^  pas  de  m(s  Irlandols,  vos  braves  compatrior 
tes?  Sin,  repond  ce  brave  £c  modefle  Officier, 
ils  ont  juivi  lexemplc  desSujets  de  votre  Maji'jlé. 

Le  titre  de  General  ou  de  chef  de  corps,  fé- 
duiroiî  moins,  fi  l'on  faifoit  plus  d'attention  aux 
qualités  qu'il  exige,  &  aux  devoirs  qu'il  impofe, 
]1  ne  paroîtroit  alois  qu'un  fardeau  très-honorable 
mais  bien  pénible;  la  réHexion  feule  que  de  la 
conduire  du  chef  dépendent  le  fort  du  corps  qu'il 
commande,  la  gloire  du  Prince,  &  fa  propre  ré- 
putation, doit  effrayer  l'homme  le  plus  ferme  v?c 
le  plus  intrépide. 

Cependant  les  fuccès,  la  gluire  &  les  récom* 
penfes  qui  en  font  les  fuites,  doivent  l'exciter  & 
ranimer,  LesobUaclc,  quelques  multipliés  qu'ils 
foient,  ne  font  pas  infurmontables,  puisque  tant 
de  grands  hommes  les  ont  vaincus.  Que  les  diffi- 
cultés irritent  donc  l'émulation  du  militaire,  m<iis 
qu'elles  ne  l'effrayent  point  ;  qu'il  tâche  d'imiter 
les  grands  modèles;  s'il  ne  peutpaivenirà  Isség^,Itr, 
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Quand  un  Officier  a  montre  de  l'intelligence, 
des  dirpofitions  &  du  courage,  quand  il  a  pris  tou- 
tes les  précautions  ncceiïaires,  5c  quand  il  n'a 
montré  ni  trop  de  confiance  erf  fes  talens,  ni  une 
préfomption  qui  indifpofe  tous  les  efprits,  fa  ré- 
putation, ni  fa  gloire  ne  dépendent  point  du  fort 
des  combats.  Un  Général  vaincu  comme  Pompée 
le  fut  à  Pharfale ,  n'en  mcriteroit  pas  moins  dès 
palmes  &  des  flatues,  IVlais  celui  qui  eft  batru 
comme  Antoine  le  fut  à  Aftium,  ne  fera  couler 
que  les  pleurs  d'un  affranchi  ou  d'une  maîtrefle. 

Quoiqu'un  Général  ne  foit  point  refponfable 
des  évênemens,  une  défaite  occalionnée  par  fon 
incapacité,  quelque  fois  par  la  jaloude  qui  lui  fait 
craindre  de  voir  un  compagnon  de  fa  gloire  par- 
tager fon  triomphe,  ou  par  quelqu'autre  intérêt 
aufli  honteux,  devroit  être  plus  féverement  punie 
qu'elle  ne  l'eft  communément.  Un  homme  af- 
fez  barbare  pour  îvoir  fait  égorger  inutilement 
pour  la  Patrie  des  milliers  de  Soldats,  afTez  lâche 
pour  avoir  facrifié  à  un  vil  intéiêt,  la  gloire  de 
fon  Roi  &  de  la  Nation,  a  mérité  fon  indignation 
&  fa  vengeance.  Les  Peuples  de  l'antiquité  en- 
tendoient  mieux  à  récompcnfei  6c  à  punir.     On 


De  la  Modestie.  133 

élevoît  des  monumens  publics  au  Héros  de  la  Pa- 
trie, Se  les  coupables  qui  n'étoient  pas  condamnés 
aux  fupplices  des  traîtres,  croient  livrés  fur  les 
théâtres  aux  traits  du  ridicule  plus  flétriffant  enco- 
re que  la  mort;  c'ctoit  la  punition  ordinaire  de 
l'ignorance  &  de  rincjpacité. 

Le  malheur  aj(.ute  à  la  gloire  d'un  guerrier 
iiiurire,  lorsqu'il  fait  y  trouver  des  inftruSions 
pnur  l'avenir.  Le  Maréchal  de  Crcqui  avant  la 
bataille  de  Confarbruck  étoit  un  grand  Capitains; 
après  \&  bataille  il  fut  un  grand  homme.  C'efi  le 
j'jgement  qu'en  porta  le  grand  Condé,  qui  cepen- 
dant n'aimoit  pas  C''équi:  Si-e,  dit-il,  à  Louis  XiF. 
Votre  Majejlé  vient  d'acquérir  le  plus  grand  hotnni: 
de  guerre  quelle  ait  eu. 

\Jn  Officier  qui  eft  capable  de  réfléchir  fur 
lui-mcme,  peut  juger  s'il  ne  le  trompe  pas  fur  fa 
cjpacité  &  fur  fes  talens  pour  la  guerre,  par  h. 
conliance  qu'on  a  en  lui  5»:  par  la  différence  des 
IVlilitaires  qui  lui  font  fubordonnés,  8c  qui  ne  flat- 
tent point  dans  les  affaires  importantes.  L'on  re- 
marque que  les  efprits  vjins  qui  n'ont  que  la  for- 
ce S{  le  courage,  manquent  ordinaiiement  de  pru« 

I  iij 


134         I)£  LA  Modestie. 

dence,  funt  indociles  &  préfomptueux;  déGuts 
d'autant  plus  dangereux  que  la  prcfoinption  enga- 
ge à  des  entreprifes  tcmcraires  ou  prccipiice.s,  6c 
que  l'indocilité  empêche  de  les  abandonner.  Tout 
Officier  doit  arvoîr  fans  cefle  préfent  à  fon  efpiit 
ce  veis  d'Homère)  où  il  dit  qu'un  bon  avis  fait  au- 
tant d'honneur  à  celui  qui  le  fuir,  qu'à  celui  qui 
le  donne. 

Ce  n'ell:  pas  feulement  à  la  tcre  dune  troupe 
qu  il  fjut  être  modefle,  mais  dans  la  focicté  &  dans 
toutes  les  occafions  de  la  vie.  L'être  le  plus  in- 
foutenabla  eft  fans  doute  un  jeune  homme  prc- 
fomptueux  &  étourdi  qui  cieve  ù  voix  au  delfus 
des  autres,  qui  parle  à  tout  propos,  Se  décide  fur 
tout.  ,  Celui  qui  ne  doit  qu'écouter,  dit /-)fy/'/e-/«Ar» 
„Çc  qui  parle  trop  &  trop  haut,  fait  conclure,  indé- 
vpendarnment  de  ce  qu'il  dit,  qu'il  eft  un  far,  ou 
„du  moins  un  étourdi;  &  s'il  ne  dit  pas  de  bon- 
j.nes  chofts,  il  eft  tout  enfemble,  un  fat,  un 
„ctourdi  &  un  fot." 

Ce  jeune  homme  qui  veut  donner  le  ion  dans 
1.1  fociéîé,  prend  le  moyen  le  plus  infaillible  pour 
fe  rendie  ridicule  Se  fe  faiie  mcprifer.  Ecoutez 
beaucoup,  paiiez  peu  &;  à  propos  j  prenez  plaific 


De  la  Modestie.  135 

i  écouter  ceux  qui  ont  de  l'expérience,  ne  leur 
iïites  des  objections  que  pour  vous  inftruire,  re- 
neiciez-Ies  de  leurs  avis,  clisichez  la  fociétc  de 
ceux  qui  vous  en  donnent,  6:  étudiez- vous  à  en 
profiter. 

Ne  difputez  iamais  contre  des  gens  entêtes, Se 
ignorons,  (ces  deux  vices  fe  rencontrent  prefque 
toujours  enfemble).  Les  fots  font  une  efpeca 
3'hommes,  avec  qui  il  n'eft  jamais  permis  d'avoir 
laifon  ;  c'eft  même  une  fottile  d'avoir  de  refpriî 
cvec  eux;  par  un  Tôt  il  ne  faut  pâs  entendre  ce- 
lai à  qui  il  échappe  une  fottife,  mais  celui  qui 
l'ayant  faite,  ne  la  fent  pas,  &  qui  par  conféquent 
rc  fe  met  pas  en'  devoir  de  h  reparer. 

Pour  plaire  dans  la  fociétc,  il  n'efl  pas  récef- 
fiiie  d'avoir  beaucoup  d'efprit.il  ne  faut  que  don- 
ner à  tout  le  monde  foccafion  de  faire  briller  le 
ili?n,  Se  vous  devez  erre  perfuadé  que  chacun  fera 
abus  content  du  vôrre.  Au  lieu  de  vous  étudier 
à  montrer  de  l'efprit,  étudiez  vous  plutôt  à  vous 
corriger  de  vos  défauts,  à  cacher  ceux  des  autres, 
&:  à  en  faire  votre  inRrufiion.  Ne  pas  voir  des 
défauts  marqués,  dit  un  habile  écrivain,  c'efi  man- 
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quer  d'efprit;  faire  trop  fentir  qu'on  les  remar- 
que, c'eft  manquer  de  bonté  &  de  politefle;  ne 
pas  en  profiter,  c'eft  manquer  de  jugement, 

CHAPITRE  VI. 

Dé  la  Prudence, 


l 


1  n'y  point  d'entreprife  à  la  guerre,  quand  ells 
eft  tentée  &  projettée  avec  réflexion,  dont  la  pru* 
dence  ne  puide  garantir  le  futcès.  Toutes  les 
entreprifes  ou  aOiions  militaires,  fe  réduifent  à 
deux  efpeces;  les  unes  s'exécutent  à  découvert 
ou  à  force  ouverte;  les  autres  dépendent  de  l'a- 
dre/Te,  de  la  rufe  &  de  l'occafion.  Celles-ci  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres,  8c 
font  celles  qui  demandent  le  plus  de  prévoyance» 
Dans  tout  ce  qu'on  entreprend,  il  faut  fe  précau- 
tionner contre  les  rufes  de  fon  ennemi,  &  fonger 
autant  à  fe  défendre  qu'à  attaquer;  car  quand  on 
jienfe  trop  à  l'un,  on  ne  s'occupe  pas  aiïez  de 
l'autre,  &  celui  qui  ne  fonge  qu'à  battre  eft  fou- 
vent  battu,   parce  qu'il  n'a  pas  prévu  les  circon» 
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fiances  Se  les  évcnemens  qui  peuvent  renverfer 
fes  projets  Se  trahir  Tes  efpérances. 

Toute  entreprife  ou  aftion,  qui  n'a  ni  but  ni 
deffein,  fut-elle  couronnée  par  le  fuccès  le  plus 
éclatant,  n'eft  qu'une  faute  brillante,  moins  digne 
d'éloges  que  de  punition  ;  c'eft  de  la  gloire  en 
pure  perte. 

Une  entreprife  à  la  guerre,  fuppofe  un  plan 
bien  médité,  elle  exige  un  tems  pour  la  confom- 
iner  j  un  lieu  propre  &  adapté  au  projet;  la  pré- 
voyance de  tout  ce  qui  peut  en  déranger  l'exécu- 
tion, le  fecret,  des  fignaux,  des  coopérateurs,  en- 
fin une  certaine  manière  de  l'exécuter.  Quand 
la  prudence  a  examiné  toutes  ces  chofes,&:  qu'elle 
les  conduit,  il  eft  bien  rare  qu'elle  ne  réuflliTe 
point;  mais  l'obmiffîon  d'uue  feul  peut  faire 
échouer  le  projet  le  mieux  concerté  ;  &  tel  eft  le 
fort  des  entreprifes  n»ilitaires,  que  le  fuccès  dé- 
pend de  l'enfembîe  des  mefures,  5c  qu'un  rien 
peut  les  déranger. 

Du  Secret. 

La  première  &  la  principale  de  toutes  les  pré- 
cautions, c'eft  le  fecret.     Que  jamais  ni  la  joie  du 
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fucccs  que  vous  efpérez,  ni  la  crainte ,  ni  la  famî- 
liaritc,  ni  l'ofFeftion  ne  vous  portent  à  communi- 
quer votre  deflein,  ou  celui  qui  vous  a  été  confié, 
aux  perfonnes  qui  ne  doivent  point  y  avoir  part* 
vous  ne  devez  en  inftiuire  que  ceux  dont  il  ne 
vous  efl:  pas  pofTible  de  vous  paiïer,  pour  l'exécu- 
ter; encore  ne  faut-il  pas  le  conncr  d'dbord  tout 
entier,  ce  n'efr  qu'à  mefuie  que  le  befoin  de  cha- 
que chofe  vous  y  obligera.  Le  fecret  ne  confille 
pas  feulement  à  fe  taire,  mais  encore  plus  à  difïï» 
muier  fes  difpcfitions  intérieures.  11  eft  arrivé  à 
bien  des  gens,  qu'en  gardant  le  filence,  ils  ont 
laiiTé  lira,  taniôc  fur  leur  vifage,  tantôt  dans  leurs 
atlions,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  fecret  dans  le 
cœur.  Polybe  exige  même  qu'on  réprime  jufqu  a 
h  penfée,  de  peur  que  nos  avions  ne  la  trahifTent 
Se  ne  la  fadent  connoître,  Aîctcllus  répondit  à  un 
de  fes  amis  qui ,  dans  une  occafion  importante, 
lui  demandait  raifun  de  certaines  manœuvres: 
«wc  fi  fa  johe  favo'it  ce  qu'il  penfoity  il  la  krûle- 
joit.  Ce  mot  a  fervi  de  règle  à  bien  des  politi- 
ques qui  l'ont  fouvent  répété. 

Le  Prince  à'Oran^e ,  au  milieu  des  malheurs 
qui  accabloient  fa  patrie,  eut  affez  d'élévation  pouf 
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former  le  projet  d'une  guerre  offenfive  contre  la 
France,  Ses  [MCmicres  vûes.fe  portèrent  fur 
Charleroi;  il  étoit  en  marche  pour  l'exécution  de 
cette  entreprire,que  perfonne  n'avoit  foupçonnée, 
lorfqu'un  Colonel  trop  curieux  ofa  lui  faire  des 
queitions:  mais^  lui  dit  le  Prince,  fi  vous  cannois- 
y.T^  mes  dcjftins  ^  les  ccmmuniquerle:[^-vous  à  per- 
fonne ?  non  ûjfutémentt  repond  le  Colonel  :  le  ciel, 
répliqua  le  Prince,  m'a  aujjî  accordé  le  don  de  fa- 
voir  garder  un  fecret. 

Le  Soldat  eft  bientôt  indruit  des  projets  d'un 
Chef,  dès  que  celui-ci  les  a  confiés  à  quelqu'un. 
Il  n'y  a  qu'un  infenfé  qui  foit  capable  de  divul- 
guer d'avance  fes  projets  ;  outre  les  malheurs  atta- 
chés à  cette  îndifcrétion ,  on  rifque  encore  d'in- 
flruire  l'enr.emi  de  fon  deiïein  ,  parceque  l'efpoir 
d'une  récompenfe  pour  une  nouvelle  efTentielle, 
peut  engager  le  Soldat  à  pafler  chez  lui. 

De  la  Prévoyance. 

La  prévoyance  efi:  une  dçs  qualités  les  plus  es- 
fentielles  à  l'Officier,  &  celle  peut-être  qui  fup- 
pofc  un  plus  grand  nombre  de  connoifrunces  rela- 
tives à  l'art  de  la  guerre;  pour  prévoir  tout  ce 
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que  rennemi  peut  tenter  contre  nous,  foit  par  la 
force,  foit  par  la  rul'e  6^  l'adrefTe,  pour  prévoir 
tout  ce  qui  peut  faire  manquer  une  opération, 
tous  les  dangers,  tous  les  inconvéniens,  il  faut 
nécefîùirement  connoitre  toutes  les  reflburces 
de  l'art. 

Il  y  a  certains  principes  qui  font  à  la  portée  de 
tous  les  efprits ,  on  n'a  befoin ,  pour  s'y  confor- 
mer, d'autres  règles  que  du  fens  commun;   les 
précautions  Se  les  mefures  fe  préfèntent  naturelle- 
ment.    Que  plufieurs  hommes  entrent  dans  un 
bois  infefté  de  voleurs  ou  de  bêtes  féroces,  &  fer- 
rés pour  n'être  pas  furpris;    les  animaux  mêmes 
en  ufent  ainfi  pour  fe  défendre  ou  pour  éviter 
leurs  ennemis,    dont  les  rufes   font  quelquefois 
plus  fines  que  celles  que  les  hommes  employent 
les  uns  contre  les  autres;  le  bon  fens  difte  enco- 
re, de  ne  pas  s'avanturer  dans  un  pays  difficile,  fans 
avoir  envoyé  en  avant  reconnoîrre  à  droite  &  à 
gauche;   un  Officier  n'efl  donc  point  excufable, 
quand  il  donne  dans  uneembufcade  pour  avoir  né- 
gligé ces  précautions.     II  y  a  une  infinité  Je  piè- 
ges couverts  avec  tant  d'art,  que  les  plus  habiles 
les  éventent  malaifément;  on  a  alors  quelque  ap. 
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parence  d'excufe;  mais  à  IVgjrd  des  embuf^cades, 
fur-tout  quand  elles  font  un  peu  fortes;  celui  qui 
y  tombe,  n'a  rien  à  dire  pour  fa  jnfïification.  Les 
fautes  de  négligence  5c  de  prévoyance,  de  quel- 
que genre  qu'elles  foient,  font  impardonnables. 
Le  non  putabani,  à  la  guerre,  eft  l'excufe  la  plus 
ridicule.  La  guerre  efl:  une  fcience  fondée  fur 
des  principes  certains  6c  démontrés,  &  fur  des  rè- 
gles infaillibles  de  fùrete  &  de  précaution;  il  eft 
donc  poffible  à  l'Officier  de  prévoir  ce  que  len- 
nemi  peut  entreprendre  fur  lui,  &.'  il  doit  être 
préparé  à  tout  événement.  On  a  donc  lieu  d  erre 
furpris  quand  on  voit  dans  l'Hilloire,  de  grands 
Capitaines  fe  lailTer  furprendre  les  uns  par  des 
rufes  groflieres ,  Se  d'autres  par  lent  feule  né- 
gligence. 

C'eft  far -tout  en  pourfuivant  l'ennemi  qu'il 
faut  prendre  les  plus  grandes  précautions;  parce 
que  fa  retraite  peut  n'erre  que  fimuîée,  pour  vous 
faire  tomber  dans  une  embufcade ,  ou  pour  reve- 
nir fur  vous  avec  des  troupes  plus  confidérablest 
on  rifque  d'autant  plus  alors,  que  les  Soldats  ne 
croycnt  pourfuivre  que  des  fuyards,  &  qu'anitïiés 
par  l'ardeur  du  buiin,  ils  font  plus  difficiles  à  con» 


142       De  la  Prévoyance. 

tenir.  Pour  ccre  en  fû:eté  dans  ces  Ibrtcs  d'occa» 
fions,  il  faut  toujours  avoir  une  troupe  dans  le 
plus  grand  ordre,  6c  détacher  des  hommes  adroits 
&  expctimentés  pour  fouiller  toutes  les  avenues.  ! 
Il  faut,  à  mefure  que  l'on  avance,  occuper  les  hsu-  j 
teurs,  les  défiles  S:  la  chaîne  des  montagnes,  s'aflii-  ' 
rer  des  poRes  les  plus  eiîèntiels,  afin  de  pouvoir  j 
fe  retirer  làns  courir  rifque  d'être  coupé  j  on  peut  -i 
tirer  de  ces  précautions  le  même  parti ,  foit  qu'on  ; 
veuille  tendre  des  pièges  à  l'ennemi,  foit  qu'on 
veuille  éviter  de  tomber  dans  les  fiens,  * 

Si,  en  obîcrvant  la  Nature  du  pays,  (ce  qu'il 
faut  faire  avec  le  plus  grand  foin,)  on  voit  du  pé- 
ril à  s'y  engager,  ou  que  l'on  n'ait  pas  allez  de 
monde  pour  s'afTurer  des  portes  effentiels,  il  vaut 
mieux  renoncer  à  pourfuivre  que  de  fe  hafardec 
trop  légèrement. 

François  l<:r ,  abfolument  déterminé,  en  mon- 
tant fur  le  Trône,  à  reconquérir  le  Milanois, 
confuîta  fes  Minières  fur  les  moyens  feulement 
de  l'attaquer.  Lorfqu'il  fortit  de  fon  Confeii,  fon 
Bouffon  lui  dit  que  fes  Confclllers  étoient  des  fous: 
pourquoi,  demanda  François  :  c'ejî,  répondit  Brus- 
quel,    qu'ils  ont  feulement  délikcrJ  comment  rous 


Des  Guides,  DES  EspiONs6cc.  143 

<nireriei  en    Italie  ,    &   qu'ils   nont  pas  penfc   à 
voir  comment  vous  en  forurie^. 

Des  Guides,  des  Espions ,  et 
DES  Transfuges. 

Il  faut  confultec  fans  ceiTc  les  gens  du  pays 
où  Ton  fait  la  guerre ,  les  ccouter  avec  attention, 
Se  ne  pas  fe  rebuter  de  leur  babil  ennuyeux;  un 
homme  intelligent  tire  parti  des  moindres  chofes; 
on  rifque,  en  ne  les  écoutant  pas,  de  ne  point 
apprendre  ce  qui  eft  le  plus  important  de  favoir, 
Gujîavc-  Adolphe  dit  que  le  plus  grand  Capitaine 
de  monde  n'exécutera  jamais  rien  de  fort  éclatant, 
fans  le  fecours  des  gens  du  pays  où  il  fait  la  guer- 
re ;  ils  en  connoiiTcnt  tous  les  détours  &  les  en- 
droits qui  peuvent  fervir  à  la  rufe  £c  à  l'artifice, 
moyens  qui  mènent  toujours  plus  loin  que  la  for- 
ce ouverte,  qui  ménagent  le  fang  du  Suldat  Se  qui 
annoncent  toujours  l'homme  de  génie. 

Il  eft  comme  impoflible  qu'un  Officier  parti- 
culier, chargé  du  commandement  d'un  Corps  dé- 
taché, puiiTe  agir  avec  fureté,  s'il  n'a  des  efpions 
ou  des  intelligences  fecrettes  avec  l'ennemi.  Vau' 
ban  dit  qu'il  vaut  mieux  fe  paflèr  d«s  chofes  les 


144    Des  Guides,  DES  Espions 

plus  ncceflàires  que  d'efpjons;  fi  Ton  en  a  plu- 
sieurs, on  doit  faire  enforte  qu'ils  ne  fe  connois- 
fent  pas  les  uns  les  autres,  &  qu'ils  ne  foient  pas 
connus  dans  le  corps  qu'on  commande;  il  faut 
leur  parler  fans  témoins  5c  prendre  garde  qu'ils 
ne  fe  rencontrent  jamais  enfembîe. 

Si  l'on  vous  conduit  quelque  Efpîon  de  l'Ar- 
mée ennemie,  il  faut  le  prendre  en  particulier,  Tin- 
terroger  avec  douceur,  lui' parler  avec  une  efpece 
de  confiance,  ne  point  le  menacer,  &  lui  pro- 
mettre récompenfe,  s'il  veut  dire  ce  qu'il  fait  de 
l'ennemi.  Si  vous  lui  trouvez  de  Tinîtlligence, 
engagez-le  à  vous  fervir;  fi  vous  pouvez  le  ga- 
gner, ce  que  vous  ne  ferez  qu'à  force  d'argent, 
vous  pourrez  en  tirer  de  grands  avantages  ;  mais 
il  ne  faut  l'employer  qu'après  s'être  bien  alTuré^de 
lui,  &  fur  de  bonnes  précautions, 

11  faut  fe  défier  de  tout  transfuge  ennemi,"  qui 
rfFre  de  dévoiler  des  fecrecs  importans.  Si ,  ce- 
pendant, il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  propofe  les 
moyens  de  furprendre  l'ennemi,  d'y  conduire  par 
des  chemins  inconnus,  &  qui  marque  l'heure  pro* 
pre  à  l'entreprife,  alors  un  Ofiicier  intelligent  pefe 

les 
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les  circondances  du  projet;  s*il  y  trouve  de  la 
probabilité,  il  s'afTure  de  fa  perfonne,  le  conduit 
avec  foi,  pieds  &  poings  lies,  &  lui  promet  fà 
liberté  Se  une  réconipeniè  s'il  a  dit  vrai,  ou  la 
mort  s'il  a  dit  faux;  le  transftige  qui  voit  fa  vie 
entre  les  mains  de  celui  qu'il  conduit,  ne  lilque 
pas  de  le  tromper;  il  a  bientôt  calculé  que  fa 
perte  eft  plus  certaine  que  le  lùccès  de  fa 
fourberie. 

Si  vous  prenez  un  guide  dans  un  Village,  trai. 
lez  le  avec  douceur,  Se  empêchez  que  vos  Soldats 
ne  lui  fartent  du  mal;  entretenez- vous  avec  lui, 
chemin  faifant  ;  on  tire  queîquefois  de  bons  éclair- 
cifTemens  de  cette  forte  de  gens.     Si  vous  êtes  en 
pays  ennemi  >   &  que  vous  foyez  obligé  de  mar- 
cher de  nuit,    comme  la  fidélité  de  cet  homme 
doit  vous  être  fufpefte,  vous  devez  vous  atte^idre 
qu'il  cherchera  à  s'éch3p[>er,  8c  qu'il  le  peut  aifé- 
ment,  fur -tout  fi  vous  avez  quelques  petits  bois 
à  traverfer;  il  faut  alors  s'afiurer  de  lui;   en  l'atta- 
chant par  le  crli,  non  avec  une  corde  qu'il  pour- 
toit  aifément  couper;  mais  avec  une  chaîne  &  un 
bon  cadenat,  5<  en  le  faifant  mener  par  un  de  vos 
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Soldats,  il  faut  l'arTurer  que  vous  lui  biûlerez  la 
cervelle ,  s'il  ne  vous  conduit  pas- ,  où  &:  comme 
vous  le  defirez,  ou  s'il  vous  fait  tomber  dans  quel- 
que piège. 

Un  Officier  doit  toujours  admettre  quiconque 
vient  lui  apporter  des  avis;  il  faut  qu'il  foit  acces- 
fible  à  toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit ,  à  table 
fie  au  lit  ;  ceux  qui  font  d'un  abord  difficile  par 
eux  mêmes,  ou  par  leur  domeftiques,  s'expofent 
à  négliger  tel  avis  qui  auroit  pu  leur  être  de  la 
plus  grande  confcquence  &  dont  le  moindre  dé- 
lai peut  les  empêcher  de  faire  ufage, 

j4lexandre,  engagé  loin  de  fon  pays,  ne  pou- 
vant recevoir  fes  coureurs  que  fort  tard ,  refufa, 
dit  Quinte-Curce,  d'écouter  un  payfan  qui  venoit 
lui  indiquer  une  route  plus  courte,  il  s'en  repen- 
tit bien-tôt;  il  le  fit  chercher,  mais  inutilement. 

Du  CAS  qu'on  doit  faire 
DES  Conseils. 

Il  eft  de  la  prudence  d'un  jeune  homme  d'é- 
couter avec  reconnoiflànce  les  avis  de  tout  le  mon- 
de &:  d'en  demander  furtout  aux  perfonnes  qui, 
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par  Teftinne  publique  dont  elles  jouirent ,  lui  pa- 
roident  en  état  de  lui  en  donner. 

Il  y  a  de  h  préfomption  à  ne  jamais  demandée 
des  confeils ,  de  la  foiblelTe  &  de  la  timidité  à 
n'ofer  rien  entreprendre  fans  y  recourir,  &  de  la 
prudence  à  en  recevoir  dans  le  belbin;  la  mode- 
ftie  &  la  méfiance  de  Tes  propres  lumières  mar» 
quent  un  homme  éclairé  qui  connoît  l'importance 
des  occafions;   mais  il  eft  honteux  de  ne  fe  con» 
duire  jamais  que  parles  autres;  qui  chancelle  fans 
cefle,  rifque  d'ctre  fouvent  trompe,  parce  qu'il  le 
iailîè  perfuader  par  le  dernier  qui  le  confeille;  iî 
cft  des  circonftances  où  l'irréfolution  eft  tunefle; 
le  lems  qu'on  employé  à  difcuter  des  avis,  ^ui, 
pour  l'ordinaire  font  partagés,  peut  être  employé 
très-utilement  contre  l'ennemi. 

On  doit  cependant  didinguer  rirréfolutiofi 
d'avec  la  méfiance  de  foi-méme.  L'une  eft  une 
lenteur  de  l'efprit,  une  timidité  qui  le  fait  pafïer 
d'un  objet  à  un  autre,  qui  ne  lui  préfenre  que  Ic5 
obftades,  &  ne  lui  laifTe  point  appercevoir,  on  ne 
lui  fait  pas  faifir  les  reflources  qui  pourroient  le^ 
furmonter.      L'auire  eft  l'effet  d'un  coup-d'cti! 

K  ij 
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pénétrant,  qui  connoît  l'étenJue  de  fts  lumière?, 
&  celle  du  danger;  d'un  efprît  fage  qui  les  ccm- 
pjie,  &  d'une  ame  modefle  qui  craint  une  erreur. 
Croyons-en  la  nv.îxime  d'un  de  nos  maîtres:  (jiù 
penfe  à  tout,  ne  Jdit  rien ,  celui  que  penfe  à  trop 
peu    de  chofes,   efl  fouvsnt  trompée 

Ceux  qui  rifquent  une  affaire,  dont  les  fuîtes 
dcfavantageufes  peuvent  être  plus  nuiîlbîes,  que 
le  fuccès  n'en  peut  être  utile,  font  très-biàmablesî 
car  "on  ne  faut  oit  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage  avec  une  luïne  totale,  &:  comme  il  n'y 
a  en  cela  nulle  proportion,  le  rifque  eft  infenfé» 

Des  Occasions  ou  l'audace 
tient  lieu  de  prudence. 

Dans  les  affaires  extrêmes,  les  objets  changent 

de  face,  &  on  ne  doit  pas  s'attacher  à  l'exaftitude 

des  règles  de  la   prudence;    il  faut  au  contraire 

pouffer  la  réfolutinn  au-delà  des  bornes  de  la  har- 

dieffe;    la  feule  reffource  du  vaincu  efl:  fouvent 

dans  le  défefpoir.  *)     Un  Officier,  qui  ne  penfoit 

pas  avec  cette  élévation,  s'ex'cufa  de  n'avoir  pas 

attaqué  un  certain  pofle,    pn? ce  qu'il  l'avoit  jugé 

*)  Una  J.i'us  viclls  nullam  f^crare  falutem,  VIRG,  Acn. 
L.  11. 
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inattaquable:  Monfieur,  lui  dit  le  Marquis  de  Feu- 
quiercs ,  ce  mot  là  neO-  p^s  françois^  Une  folle 
audace  dans  ces  fortes  de  cas  n'efl:  pas  une  petite 
fagefTe  ;  non  qu'il  ne  fjille  faire  une  grande  diffé- 
rence entre  le  poflible  &:  rimpcffible;  mais  il  faut 
donner  beaucoup  à  la  fortune  ,  fe  réfoudie  à  tout 
ce  qai  pourra  arriver,  loi fqu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire ,  &  qu'on  ne  voit  qu'un  inftant  entre  le 
mal  &  le  pire.  Dans  les  entreprifes  nccefTaires, 
jnJifpenfables,  on  ne  confulte  point,  on  prend  fa 
icfolution  de  la  çhofe  mcme,  Sç  on  avife  enfuite 
aux  moyens  de  l'exécuter;  car  fi  on  vent  s'arrêter 
à  tous  les  obrtùcles  qui  fe  prcfentent,  on  ne  fait, 
on  n'exécute  jamais  rien. 

Les  François,  les  Bavarois  &:  les  Saxons,  pas- 
fant  en  Bohême,  ne  peu\  ent  arriver  devant  Prague 
que  fur  la  fin  de  Novembre,  !a  faifon  étoit  très- 
rigoureufe;  une  Armée  qui  n'étoit  éloignée  que 
de  cinq  lieues,  marchoit  au  fecours  de  la  Place; 
le  Comte  de  Saxe  chargé  des  opérations  du  fiege, 
ne  voit  d'autre  parti  que  de  le  commencer  &  de 
le  finir  en  une  nuit,  de  paroître  ouvrir  la  tran- 
chée &  de  hafatder  une  efcalade. 

K  iij 
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Aind  tandis  qu'on  forme  deux  attaques  trîis 
vîgoureufes ,  qui  attirent ,  comme  il  l'a  prévu ,  la 
pli)s  grande  partie  de  la  garnifon,  les  échelles  font 
plantées  avec  un  fuccès  complet  par  IVl.  de  Chc 
vert,  alors  Lieutenant-Colonel  <ju  Régiment  de 
Beauce,  qui,  entre  tant  d'hommes  déterminés,  a 
été  préféré  dans  cette  occafion  importante  &  dé. 
eifive.  Cet  intrépide  guerrier  eft  le  premier  Offi- 
cier qui  entre  dans  la  Ville ,  il  a  été  précédé  par 
un  fergent  de  confiance,  auquel  il  avoit  donné  cet- 
te inflrudlion  finguliere:  i 

Tu  monteras  par  là  :  en  approchant  du  haut  du 
rempart,  on  criera  qui  vive,  tu  ne  répondras  rien; 
on  criera  la  même  chofe  une  féconde  fois ,  tu  ne 
répondras  rien  encore^  non  plus  qiiau  troifeme  cri  ;. 
en  te  tirera ,  on  te  manquera  ;  tu  égorgeras  la  feU' 
tinellcy  &  j'arrive  pour  te  foutenir. 

Des  moyens  de  s'attirer  la 
confiance  du  soldat. 

la  prévoyance  &  la  fageiïe  d'un  Chef  lui  ac- 
quièrent la  confiance  entière  des  Officiers  h  des 
Soldats  qu'il  a  fous  fes  ordres.  Cette  confiance 
une  ibis  établie,  comme  ils  fe  repofent  fur  lui,  '6c. 
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qu'ils  font  convaincus  de  la  foîiditc  de  ftg  entre- 
prifes,  ils  exécutent  fans  crainte  dans  l'affurance 
du  fucccs.  Quoique  le  Soldat  en  général  ne  juge 
que  par  inftinft,  qu'il  calcule  plutôt  le  bonheur 
que  la  fagefTe  de  celui  qui  le  commande,  il  y  en 
a  cependant  dont  les  vues  font  trés-jufies  Se  qui 
jugent  à  merveille  de  la  conduite  de  leurs  Of- 
ilciers. 

Dans  !a  campagne  où  Turenne  fît  la  conquête 
de  la  Franche -Comté,  on  traçoit  un  camp  adez 
près  de  Strasbourg;  toute  l'Armée  convaincue 
qu'on  y  attendra  les  Allemands,  travailioit  avec  ar- 
deur à  s'y  retrancher  ;  un  vieux  fantaffin  feul  fe 
repofoit;  Turenne  lui  demande  la  raifon  de  fon 
oiuveté:  Cefi,  mon  Général^  répond  le  Soldat  en 
fouriant,  que  vous  ne  demeurerez  pas  Icng-lerns  ici. 
Le  Vicomte,  charme  de  l'intelligence  de  cet  hom- 
me, lui  donne  de  l'argent,  lui  recommande  le  fe^ 
cret,  &  le  fait  Lieutenant, 

Le  jugement  de  l'Officier  eft  plus  jufte  que 
celui  du  Soldat,  parce  qu'il  fe  décide  avec  plus  de 
connoifTance  ;  il  fait  abftraflîon  des  événemens, 
5c  n'accorde  fa  confiance  qu'au  courage  Se  à  uns 
fage  conduite.  K  iv 
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On  acquieit  encore  la  confiance  du  Soldat, 
par  l'affabilité  envers  ceux  (^ui  nous  font  fubor» 
donnés  &  en  allant  au-devant  de  leurs  befoins. 
Ces  deux  motifs  de  confiance  font  une  moifi^bn 
abondante  Si  fûre  de  lauriers  pour  le  Général  com» 
nie  pour  fOfficier;  MM.  de  Vendôme,  de  Luxem- 
bourg,  de  Turennc^  le  Prince  Eugène,  le  IVlaréchal 
de  S-Jxe  &  plufienrs  autres,  ont  dû  une  partie  des 
avantages  qu'ils  ont  remportés  fur  l'ennemi,  à  la, 
confiance  des  Soldats  qui  aimoient  leur  Général 
«jui  fe  faifuient  un  devoir  de  lui  plaire ,  Zc  qui  ne 
comptoient  la  viftoire  pour  quelque  chofe,  qu'au» 
tant  qu'ils  la  partageoient  avec  lui- 

Vouiez-vous  encore  infpirer  du  courage  à  vos 
Soldats?  foyez  brave  vous-même,  les  Soldats  vont 
toujours  bien  quand  ils  font  bien  commandés,  5c 
qu'ils  ont  un  brave  homme  à  leur  tête;  ce  n'eft 
qu'en  payant  de  votre  perfonne  que  vous  enga- 
gerez vos  Soldats  à  s'expofec  aux  allions  les  plus 
périlleufes, 

Viltars  s'ctoit  fait  remarquer  dès  fon  entrée  au 
fervice  par  un  zèle  infatigable.  //  femble,  difoit 
de  lui  Louis  XIF. ,    en  1673.,  que  dès  <jue  l'on 
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tire  en  quelque  endroit ,  ce  petit  garçon  forte  de  ter- 
re pour  s'y  trouver, 

Mufldpha,  Général  d'Amurat  III,,  voyant  que 
fon  Armée  refufe  ouvertement  de  pafîer  la  riviè- 
re de  Canac,  la  traverfe  le  piemier;  les  troupes 
s'y  précipitent  à  fon  exemple,  parce  qu'elles  Ten- 
tent combien  il  feroit  honteux  pour  elles  de  ne 
pas  ofer  ce  que  leur  Général  a  fait. 

Cette  méthode  ed  l'ûre:  lorfqu'un  Officier  fe 
porte  le  premier  à  l'exécution  d'une  entreprife 
difficile,  perfonne  n'ofe  reculer.  Il  ne  doit  pas 
craindre  qu'on  lui  dife  comme  les  Soldats,  dont 
parle  Strûda,qvi'i\  n'eft  pas  auffi  aifé  de  faire  ce  qui 
efl:  ordonné,  que  d'ordonner  ce  qu'il  faut  faire. 

De  tous  les  Généraux,  celui  qui  a  mieux  fçu 
s'attirer  la  confiance  des  Soldats  Se  fe  faire  aimor 
d'eux,  c'ell  fans  doute  Ànnibal ;  l'on  ne  peut  fans 
ctonnement  le  voir  pendant  dix-fept  ans  de  guer- 
re, à  la  tête  d'une  Armée  compofée  de  différentes 
Nations,  parlant  des  langues  différentes,  les  mener 
à  des  expéditions  qui  paroifTent  incroyables,  donc 
on  pouvoit  à  peine  efpcrer  quelques  fuccès,  fans 
que  jamais  on  lui  ait  tendu  le  moindre  piège,  fans 

K  V 
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que  jamais  aucun  de  fes  Soldats  fe  fok  avifé  de  le 
trahir. 

Il  faut  peu  de  chofe  pour  s'attirer  la  confian- 
ce du  Soldat;  ce  n'eft  point  par  trop  de  facilité  Se 
d'indulgence,  comme  quelques  Officiers  fe  Tima- 
giment  fauiïement,  c'eft  plûtùt  par  une  févérité 
toujours  jufle  Si  fondée  fur  les  régies  exaftes  de 
ladipline;  mais  il  faut  que  le  Soldut  voye  que 
fon  Officier  s'intérefle  à  lui,  qu'il  le  foulage  au- 
tant qu'il  le  peut,  &  qu'il  ne  le  punit  que  jufie- 
ment  &  à  regret;  il  faut  lui  parler  familièrement, 
accepter  quelquefois  un  petit  préfent  pour  lui  en 
faire  un  plus  grand;  écouter  fes  contes  S>i  répon- 
dre à  fes  quolibets, 

Z>E  l'Jssurance  et  des  moyens 
d'encourager  le  Soldat. 

Dans  les  circonftances  critiques,  le  Soldat  in- 
certain cherche  à  lire  dans  la  contenance  de  l'Offi- 
cier. S'il  le  voit  ferme  5c  tranquiie.il  le  raiïure;  W 
s'effiaye  ou  tombe  dans  le  découragement,  s'il  le  voit 
décontenancé;  ainfi  quel  que  puifTe  être  l'objet  de 
l'inquiétude  du  Soldat,  foit  que  l'ennemi  ait  rec;a 
un  puillant  renfort,   foit  qu'il  ait  remporté  quel- 
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ques  grands  avantage?,  l'Officier  n'en  doit  jamais 
paroître  ému.;  que  fon  front  foit  calme  &  fetein, 
que  rien  ne  déce!e  fon  agitation  intérieure,  qu'il 
ait  des  manières  plus  prévenantes  qu'à  l'ordinaire, 
&  qu'il  feigne  autant  qu'il  le  pourra,  une  forte 
de  gaieté. 

Lorsque  Sobieskv  partit  pour  fauver  h  Chré- 
tienneté,  la  Reine,  fa  femme,  le  regarda  les  lar- 
mes aux  yeux  ;  elle  ne  put  les  retenir  en  embraf- 
fant  le  plus  jeune  de  fes  fils:  pourquoi  pleurer,  Ma' 
dame,  lui  dit  le  Monarque?  je  pleure^  repond- 
elle,  de  ce  que  cet  enfant  n'eji  pas  en  état  de  vous 
fuivre  comme  les  autres;  immédiatement  après  ce 
difcours,  Sobiesky  fe  tourna  vers  h  Nonce  :  man- 
de^  au  Pape,  lui  dit-il,  que  vous  mave:{^  vu  à  che" 
val,  6*  que  Vienne  efl  fecourue. 

Mais  autant  la  contenance  afTurée  des  Chefs 
relevé  le  courage  du  Soldat,  autant  leur  inquiétu* 
de  l'abat.     Il  eft:  vaincu  avant  de  combattre. 

Après  la  mort  du  grand  Turcnne,  les  Gené# 
raux  François  qui  ne  favoient  quel  parti  prendre, 
délibéroient  beaucoup  &  ne  concluoient  rien.  Les 
Soldats,  dont  ces  incertitudes  aigrifloient  le  défe- 
fpoir,  crient  de  tous  côtés  :  IJche^  la  pie,  elle  mui 
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conduira.     CVtoit  le  nom  du  cheval  que  le  Vi- 
comte montoit  ordinairement. 

Quelques  éloquentes  que  foient  les  harangues, 
elles  perfuadt-nt  moins  quel;?  contenance  du  Com- 
mandant;  on  peut  foupçonner    un    difcours   de 
feinte  &  d'art,  mais  la  fiert^  tranquille  en  impofe. 
Deux  grands  talens  à  réunir,  c'efl  de  favoir  paroî- 
tre  3i  de  lavoir  parler  à  propos  ;   la  coutume  oii 
étoient  les  /anciens  de  haranguer  les  troupes,  étoit 
bonne;  elle  a  été  fouvenc  d'un  grand  eflet;  rien 
ne  les  encourage  plus,  que  lorsqu'on  leur  fait  {en- 
tir  les  railons  qui  doivent  les  engager  h  fe  battre 
Si  l'avantage  qu'ils  en  retireront  eux  mêmes,  foit 
parce  qu'ils  feront  plus  tranquiies  après  la  viftoire, 
n'ayant  plus  devant  eux  une  Armée  qui  les  tienne 
toujours  en   échec,    foit.  parce  qu'ils  fe  rendront 
maîtres  d'un  Pays  où  ils  trouveront  tout  en  abon- 
<iance. 

ÎVIais  n'uiTeîlez  point  une  éloquence  brillante. 
^lle  efl  plus  propre  à  manifetler  dans  le  Général, 
Ja  petite  ambition  de  faire  admirer  fon  efprit,  qu'à 
élever  l'ame  des  combattans,  &  à  faire  naître  des 
fentimens  héroïques.  La  véritable  éloquence,  & 
fur-tout  l'éloquence  militaire,  doit  tire»  toute  fa 
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force  du  moment,  de  la  lituation  &  des  circohftan- 
ces.  Vn  Général  qui  joint  à  h  ficilité  de  parler, 
un  vif  féntiment  de  fon  objet,  eft  toujours  a(îez 
gîaïul  orateur,  &  ne  peut  manquer  de  faire  les 
impiefTions  les  plus  fortes.  Se  conformer  aux 
lieux,  aux  tems,  à  la  dirpofition  du  Soldat,  voilà 
la  véritable  rhctorîque  de  l'Officier  ;  aufli  une  rail- 
lerie piquante,  un  bon  mot,  une  plaifanterie  ont- 
ils  quelquefois  plus  d'effet  que  le  dilcours  le  mieux 
loiirné.  Celui  d\4nnibal  à  Gifcon  à  la  bataille  de 
Cannes,  en  fit  beaucoup:  G'ifcon  lui  dit  que  le 
nombre  des  ennemis  étoit  étonnant.  Annibal  au 
rapport  de  Plutarque^  fronçant  le  fourcil,  lui  rc- 
pondic:  mais  il  y  a  une  ckofe  plus  étonnante  enco* 
re,  Gifcon,  &  à  laquelle  lu  ne  prends  pas  garde; 
quoi  donc?  lui  demanda  Gifcon  d'un  air  effrayé, 
CeJ},  dit  Annibal,  que  Je  tout  ce  prodigieux  nom- 
bre d'hommes,  il  ny  en  a  pas  un  feid  qui  s'appelle 
Gifcon  comme  toi.  Cette  faillie  fit  rire,  &  rendit 
le  courage  à  toute  l'Armée. 

Quand  Léonidas,  avec  fà  petite  Armée,  alla 
défendre  le  pas  de  Thermopyles,  quelqu'un  lui 
cria  :  voilà  les  Perfes  qui  s'appochent  de  nous.  Et 
nous  d'eux,  répnndit-ii.     Comme  quelques  Spat* 
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tiares  paroiiïbient  étonnes  du  nombre  des  ennemis, 
un  autre  dit,  que  le  foleil  feroit  obfcurci  de  leurs 
flèches,  lorsqu'ils  feroient  à  portée:  tant  rnieuXf 
dit  le  héros,  nous  combattrons  à  l'ombre. 

Un  Lieutenant- Colonel  François  fe  trouva  à 
Fleurus,  tout  prêt  à  charger,  &'  ne  fuchant  com- 
ment animer  fes  Soldats,  trés-mécontens  d'être  en- 
trés en  campagne  fans  être  habillés,  leur  dit:  mei 
amis,  voici  de  quoi  vous  confoler ,  puifque  vous 
<îvf{  le  bonheur  d'être  en  prcfence  d'un  Régiment 
tout  vêtu  de  neuf,,  le  befoin  ne  fau^oit  eue  plus 
grand.  Chargeons  vigourcufement  &  habillons-nous, 
Cette  plaifanterie  qui  marquolt  un  fort  grind  me* 
pris  pour  l'ennemi,  fît  un  tel  effet  fur  l'efprit  de 
fes  Soldats,  qu'ils  coururent  à  lui,  le  battirent.  Se 
chacun  s'habilla  de  Iû  tcte  aux  pieds  presque  fuc 
le  champ. 

Quand  on  ne  fait  point  de  plaifanterie,  cat 
elle  ne  font  pas  toujours  de  fairon,  il  faut  que  les 
difcours  qu'on  tient  aux  Soldats,  foient  fimples  & 
nobles,  5c  renferment  plus  de  fens  que  de  paro- 
les. Celui  de  Henri  le  Grand,  à  la  bataille  d'V* 
vri,  efl  remarquable.  Avant  que  d'engager  le 
combat,   ce  Prince,  parcourant  la  ligne  ^  mon- 
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trant  à  fes  Soldats  fon  cafque  furmonté  d'un  pana- 
che blanc,  leur  cria:  enfans^  fi  Us  cornettes  vous 
manquent  par  quelque  accident,  voici  le  Jîgnal  de 
ralliement t  vous  le  trouverei  toujours  fur  le  c/iemin 
de  l'honneur  &  de  Lz  vitloire. 

A  la  bctaiile  d'Orchomene,  Sylla  ayant  fait 
vainement  une  harangue  à  fes  Soldats  étonnés  S: 
qui  commençoient  à  prendre  la  fuite,  &  voyant 
qu'il  alloit  fuccomber,  defcendit  promptement  de 
cheval,  dit  Plutarque,  &  failiffant  une  de  lès  en- 
feignes,  il  pouffa  aux  ennemis  à  travers  les  fuyatds, 
à  qui  il  Crioit:  pour  moiy  Romains  ^  il  rriefl  f^lo- 
rieux  de  mourir  ici  ;  mais  pour  vous,  quand  on  vous 
demandera  à  ■quel  endroit  vous  ave^  abandonné  vo- 
tre Général^  fouvene^-vous  de  répondre  que  c'ejî  à 
Orchomenct 

A  la  mort  de  Charles  VI. ,  Marie  Thércje  fçuc 
allumer  dans  le  cœur  de  tous  les  Hongrois  cette 
noble  &  puiiTante  ardeur  que  les  Souverains  tien- 
nent toujours  en  leur  pouvoir.  „Abandonnce, 
„cieur  dit-elle,)  de  mes  amis,  perfécutce  par  mes 
3,ennemis,  attaquée  par  mes  plus  proches  parens, 
„]«  n'ai  de  refîource  que  dans  votre  fidélité,  votre 
j      ijCourage  6c  ma  confiance;   voici  le  fils  de^vfis 
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„Roi=;  que  je  remets  entre  vos  mains."  A  ces 
inors  le  vieux  &  brave  P-//,  pour  toute  rcponle, 
tira  fonlàbre  &  fortit  de  raiïemblc'e,  en  criant:  .:d 
arma  milites.  Tous  les  Palatins  attendris,  animc-s, 
oublièrent  leurs  anciens  relTèntimens,  &,  le  fabre 
à  la  main,  s'éciiereat:  tnoriatnur  pro  Rege  uojlro^ 
Maria  Thercfia» 

Il  y  a  des  Cas  où  il  ne  faut  laîlTer  au  Soldât 
d'autre  reflburce  que  la  vittoire,  c'ell  alor<;,  qu'a- 
prés  lui  avoir  fait  lentir  qu'il  ne  peut  efpérer  de 
falut  que  de  Ton  défefpoir ,  il  faut  iui  faiie  voir 
que  la  fuite  lui  feroit  beaucoup  plus  funefte 
qu'une  généreufe  rcnHance;  qu'en  fuyant  il  fe 
'met  à  la  difcrction  de  l'ennemî,  au  lieu  qu'en  dé* 
fendant  fa  vie,  il  peut  non-feulement  la  fauver, 
mais  lui  arracher  la  fienne.  Tout  homme  bien 
perfuadé  de  cette  vérité,  fera  bon  Soldat,  &  fi  on 
parvient  à  la  lui  faire  fentir,  on  doit  tout  efpéret: 
de  lui,  parce  que  la  fuite  ne  fera  jamais  fa  ref* 
four  ce. 

Le  Prince  Maurice,  ayant  projette  d'attaquet: 
l'Archiduc  Albert  à  Nieupoort;  ce  grand  Capital» 
ne,  avant  l'aQion,    renvoya  tous  les  bâtimens  qui 

avoient 
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avoient  transporté  fon  Armée  en  Flandres:  mes 
amis,  (lit-il  à  Tes  Hollandois,  il  faut  pajfer  fur  le 
ventre  à  l'ennemi,  ou  boire  toute  l'eau  de  la  mer,  pre*-.. 
nei  votre  parti,  le  mien  ejl  pris  ;  ou  je  vaincrai  par 
votre  valeur,  ou  je  ne  furvivrai  pas  à  la  honte  <£é- 
îre  battu  par  des  gens  qui  ne  nous  valent  pas  ;  et 
difcours  plein  d'élévation  &  de  confiance,  embrâfâ 
le  cceur  de  tous  les  Soldats;  ils  fondent  fur  les 
Erpagnols  avec  une  audace  &  une  impétuoiité  qui 
leur  donne  une  vi6îoire  entière.  Cette  aftlon  té- 
méraire en  appaience  eft  très-fage  dans  le  fond  ï 
c'était  le  meilleur  parti  qu'il  y  eût  à  prendre  dans 
ce  moment  de  criie.  Il  falloit  redoubler  l'ardeur 
des  troupes,  Z<  le  moyen  le  plus  aiîuré  étoit  de 
les  mettre  dans  le  cas  de  n'avoir  à  choilîr  qu'en* 
tre  la  vi£toire  &  une  mort  alTurée  &  honteufe. 
D'un  autre  côté,  Maurice  ne  facrilîoit  tien,  ou 
prelque  rien  j  s'il  eût  été  battu,  fa  retraite  étoit 
impofTible,  car  dans  la  fupppfition  qu'il  eût  coi}- 
fetvé  fes  chaloupes,  jamais  le  viftorieux  n'auroit 
donné  aux  vaincus  le  tems  de  les  regagner,  il  lest 
autoic  tous  taillés  en  pièces. 
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De   la    Défiance^ 

Je  termine  ce  Chapitre  par  des  réflexions  que 
je  dois  à  la  franchife  de  votre  caractère.     Il  e(l 
tiifle  d'avoir  à  vous  exhorter   à  la    défiance;   je 
fçai  que  portée  Jusqu'à  un  certain  point,  elle  eft 
un  vice  dans  la  fociétc;  mais  à  la  guerre,  quelque 
loin  que  vous  la  portiez,   elie  eft  une  vertu  in- 
dirpenfable;  la  franchife  Zc  la  fincéritc  font  le  par- 
toge  de  l'honncte  homme.     Comme  fon  cceur  ne 
connoit  point  la  duplicité,  il  ne  la  fcupçonne  fa- 
mais  dans  les  autres.     Cette  confiance  qui  eft  la 
marque  d'une  belle  ame,  pourra  vous  nuire  dans 
le  monde  femé  de  caraftcres  faux,   indifcrets  eu 
jaloux  ;  mais,  à  coup  fur  elle  vous  perdroit  à  la 
guerre:  foyez  donc  fur  vos  gardes.  Dans  le  cours 
de  la  vie  civile,   fâchez  à  qui  vous  \ous  confiez. 
Ce  n'eft  qu'après  une  étude  de  pîufieuis  années, 
fie  après  une  longue  familiarité,  que  vous  connoî- 
trez  le  caraflere  des  pcrfonnes  à  qui  vous  pourrez 
ouvrir  votre  cœur;  mais  dans  ce  qui  concerne  le 
métier  de  la  guerre,    n'ayez  de  confiance  pour 
perfonne,  fans  en  excepter  mcmc  ceux  que  vous 
croirez  avoir  le  mieux  éprouvés.     Deux  motifs 
doivent  vous  engager  à  cette  méfiance  abfoîue.  Le 
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prerTiier,  parce  qu'il  y  V3,  je  ne  dis  pas  feulement 
de  l'intérêt  de  votre  fortune,  mais  de  votre  hon- 
neur, tjui  eftle  plus  grand  bien  de  tous.  Le  fé- 
cond, parce  que  ce  n'efl:  pas  pour  vous  que  vous 
faites  h  guerre,  mais  pour  la  patrie  &  pour  le  Hoi, 
Or,  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  compromettra 
des  intéiêts  fi  faciès.  Qu'auiiez-vous  à  leur  ré- 
pondre, fi,  ayant  confié  un  fujeî  important  à  un 
perfide  que  vous  auriez  ctû  votre  ami,  il  venoit  à 
le  trahir,  ou  même  à  un  ami  véritable  qui  évente- 
roit  verre  fecret  par  pure  indifcrétlon  ? 

Ce  n'efi  pas  ç^ue  je  vous  concilie  de  repardee 
tous  les  hommes  comme  traîtres  &  faux.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  penfcr  avec  v.n  Ecrivain  de  nos 
pms:  „que  tous  les  hommes  vivent  comme  s'ils 
jfavoient  fait  entt'eux  une  convention  de  fe  trom- 
„per,  de  fe  nuire,  de  fe  déchirer,  convention  ta» 
„cite,  mais  prefque  générale."  A  Dieu  ne  plaife 
que  vous  ayez  une  idée  auffi  affligeante  de  l'hu* 
inanité.  Il  y  a  des  cœurs  faux;  heureiw'enient  ce 
n'ell  pas  le  plus  grand  nombre;  mais  p^rmi  les 
cccurs  droits,  la  plupart  font  légers  &  inconfiùé. 
rés,  ils   nuiient  fans  defilin  &   fans  méchanceté; 

f-  il 
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mais  ne  nuifent  pas  moins,  Ainfi  les  bons  com- 
me les  médians  ont  rendu  la  mc-nance  néceffaire: 
n'en  ufez  cependant  jamais  lorsqu'il  s'agita  d'obli- 
ger: foyez  bienfaifaiOt  au  tifque  de  faire  des  in- 
grats; mais  que  la  prudence  éclaire  Vos  bienfaits; 
c'eft  un  ridicule  de  fe  coniier  au  premier  venu  î 
mais  ce  feroit  un  vice  &  un  tourment  de  fe  délier 
de  tout  le  mondeè 

CHAPITRE  VII. 

i)e  rHonneiir^ 

\^uoique  l'honneur  foit  particulier  à  la  Natîort 
Françoife,  quoiqu'il  fafie  mouvoir,  comme  l'a  ob- 
fervé  Montefijuieu^  toures  les  pairies  du  Gouver- 
nement, la  partie  militaire  eft  celle  fur  laquelle 
l'honneur  aie  plus  d'influence;  il  eft  le  principe  Se 
le  nerf  du  corps  entier,  &  l'objet  efTentiel  de  cha- 
cun de  fe9  membre-:,  C'eft  dans  ce  corps,  qu'à  là 
faveur  de  cet  heureux  préjugé,  toutes  les  vertus 
politiques  font  portées  au  plus  haut  degré;  c'eft-là 
que  la  valeur,  la  géncrofité,  la  bonne-foi,  la  ma- 
gtianimitc  Se  toutes  les  qualités   qui  conftituent 
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l'honnête  homme,    fe  trouvent  dans  toute  leur 
pureté. 

Le  titre  de  préjuge  que  je  donne  à  l'honneur, 
ne  doit  point  vous  alarmer.  C'eft  par-là  que  je 
le  diningue  de  la  veitu  même,  quelquefois  moins 
pui(rjnte.&  moins  aflive  que  l'honneur:  comme 
l'une  a  fon  tribunal  au  fond  du  cœur,  l'autre  la 
dans  ropinion  publique,  qui  n'eft  pas  un  juge 
moins  fevere.  Les  Grec^,  les  Romains  &:  tous 
les  peuples  qui  fe  font  diflingué  par  leur  amouc 
pour  la  patrie,  ont  fait  par  vertu,  ce  que  les 
François  font  par  honneur.  L'un  &  l'jutre  Cen- 
timent  a  produit  les  mêmes  effets;  quiconque  hc- 
iite  lorsque  l'honneur  commande,  n'eût  pas  été 
plus  docile  à  la  voix  de  la  vertu.  Si  l'amour  de 
la  patrie  nous  fait  une  loi  de  lui  être  fidèles,  l'hon- 
neur nous  fait  un  crime  de  l'abandonner  dans  au* 
cun  cas.  J'ai  vu,  dans  la  dernière  guerre,  des 
Officiers  confacrer  leurs  fervices  à  l'ennemi  qui 
!  les  avoit  fait  prifonniers;  l'honneur  £<  h  vertu 
condamnent  également  cette  infidélité.  C'eft  une 
défertion  qu'aucune  néceffité  ne  peut  excufer; 
car,  fi  l'on  s'efl:  laiflTc  ébranler  par  la  crainte,  c'eft 
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.une  lâcheté;  fi  l'on  s'eft  hi/Tc  fcduire  par  refpoîr 
de<:  iccompenres,  c'efl:  une  perfidie  fuggeréa  par 
rav.irice.  Pendant  que  Ccfir  faifuic  la  guerre  en 
Afiique,  une  galère  de  fa  flotte  oyant  été  prife 
par  des  vaîiïeaux  de  Varus  &  d'Oflavius,  un  Cen- 
turion &  quelques  Soldats  furent  amenés  à  Scipioit 
qui  étoit  fur  fon  tribunal:  puisque  la  fortune, leur 
„dit-il,  vous  a  livrés  entre  mes  tnains,  &  que  c'eft 
,,par  foi  ce  fans  doute  que  vous  ferviez  la  tirannie 
„de  Céfar^  dires-moi  franchement  11  vous  ne  vou- 
liez point  prendre  le  parti  de  la  République,  Se 
j,de  tous  les  gens  de  bien?  la  vie,  la  liberté  & 
„des  récompenfes  feront  le  prix  de  cette  léfolu- 
„tJon,"  On  s'attendoit  qu'ils  recevroient  cette 
grâce  avec  h  plus  vive  reconnoifiance;  mais  le  j 
Centurion,  prenant  la  parole:  ,,je  te  remercie, 
fjSapion,  dit-il,  fans  le  traiter  de  Général,  de  ce 
„quetant  ton  prifonnier  tu  m'ofFres  la  vie  &  h 
„liberté:  j'accepcerois  volontiers  tes  offres,  fi  je 
5, pouvois  1q  faire  fans  clime;  mais  irai-je  me  pré- 
„fenter  en  bataille  contre  Cé/ar,  après  avoir  com- 
„bartu  pour  lui  i'efpace  de  tant  d'années.  &  met-  | 
,,trai  je  fcpée  à  la  main  contre  mes  compagnons, 
jjpoui  qui  j'ai  tant  du  fois  hafatdc  ma  vie?    je  to 
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j.pTÏe  lie  ne  pas  m'y  contraindre,  &  fi  tu  veux 
, .éprouver  tes  forces,  donne-moi  feulement  dix 
„de  mes  camarades,  pour  combattre  contre  une  de 
,,tes  cohortes,  5^'  juge  de  l'ilTue  de  la  guerre,  par 
celle  de  notre  combat." 

Scipior^  indigné  de  cette  bravade,  eut  la  cruau- 
té de  le  faire  tuer  fur-le-champ.  Le  généreux 
vainqueur  de  Carihage  eût  refpefté  la  fidélité  du 
Centurion, 

Montefquleu  a  fuit  de  là  vertu  le  refTort  politi- 
que des  Etats  Républicains,  6c  de  l'honneur,  celui 
des  Etats  Monarchiques:  il  donne  à  la  vérité  plus 
d énergie  au  premier;  mais  il  convient  que  Thon- 
rcur  qu'il  définit  :  le  préjugé  de  chaque  perfonne 
&  de  chaque  condition,  prend  la  place  de  la  ver- 
tu politique,  &  la  repréfente  par-tcut;  qu'il  peut 
infpirer  les  plus  belles  avions,  &  que  Joint  à  la 
force  des  loix,  il  peut  conduire  au  but  duGouver- 
rement  aufil  bien  que  la  vertu  mcme;  fi  l'hon- 
neur eft  la  repréfentation  de  la  vertu,  s'il  la  fup- 
plée  quelquefois,  s'il  attend  fa  récompenfe  de  l'o- 
pinion publique;  quels  devoirs  ne  nous  impofe» 
t-il  pas  ?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  l'hon- 
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neur,  c'efl  un  fentirnent  qui  doit  être  né  avec 
vous,  mon  fils.  Se  votie  cœur  vous  en  diia  plus 
^ue  tous  les  çonfeils  que  je  pourrois  vous  donner. 

Du  FAUX  Honneur. 

Il  eft  un  faux  honneur  que  l'on  ne  confond 
que  trop  fouvent  avec  le  véritable  ;  celui-ci  efl: 
doux,  modefte,  grand,  noble,  généreux,  concis 
liant;  l'autre  eft  inquiet,  turbulent,  foupçonneux, 
exigeant,  querelleur ,  inropportable  par  ies  pré* 
tentions  ;  jaloux,  préfomptueux:  c'eft  rorgue'I 
fous  le  mafque  de  la  délicatede:  il  ne  pardonne 
ni  un  fourire,  ni  une  plaifanterie  innocente;  il 
ne  refpire  que  les  querelles  6c  les  combats,  cebi 
oue  guide  ce  faux  fentirnent  eft  d'une  délicateJe 
que  tout  irrite;  on  ne  pafTe  pas  devant  lui  fans 
danger,  on  ne  le  coudoyé  point  itnpunément:  il 
ne  fait,  ni  ne  reçoit  des  excufes.  Il  ne  manque, à 
h  vérité,  ni  de  courage,  ni  de  bravoure  ;  mais  il 
en  fait  l'ufage  le  plus  incommode  Se  le  plus  dan- 
gereux, 11  efl:  3  la  fociété  ce  que  le  fupeiftitieux 
çH  à  la  piété  véritable. 

Comme  il  y  a  un  faux  honneur,  il  y  a  aufîî, 
Une  fùufTc  bravoure;  elle  éckite  par  un  aîr  effron* 
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le,  &  par  une  impudence  outrée;  elle  parle  très 
hjut  dans  les  aiïembléei,  elle  mcprife  les  bienféan- 
ces:  la  piefence  des  gens  (âges  &  vertueux  ne 
Tintimide  point;  le  faux  brave,  peu  foucieux  de 
fe  faire  enimer,  croit  qu'il  doit  fe  faire  craindre 
de  tout  le  monde;  il  regarde  comme  une  peti- 
telTe  le  mérite  qu'accomp.îgne  la  modeftie. 

Ce  faux  point  d'honneur  efl  un  telle  de  bar- 
barie de  nos  ancêtres  chez  qui  il  ctoit  la  loi  fu- 
prême:  combien  de  fang  précieux  à  l'Etat  nat-il 
pas  fait  répandie?  aujourd'hui  les  plus  braves  gens 
l'apprécient  ce  qu'il  vaut;  ils  le  regardent  comme 
un  des  fléaux  les  plus  deftrufleurs. 

Le  Maréchal  de  Ga£ion  étoit  fils  d'un  Préfi- 
dent  au  Parlement  de  Pau:  'la  paffion  qu'il  avoit 
pour  la  guerre  fut  long-tems  &  fortement  traver- 
.  fée;  fon  père  fe  rendant  à  fes  dcfirs,  lui  dit  avec 
chagrin:  „Souvenezvous  bien  de  ce  que  je  vous 
„ai  tant  de  fois  répété  fur  la  déiicatefle  du  métier 
„que  vous  allez  f?ire;  fichez  que  vous  m'aurez 
„pour  le  plus  grand  de  vos  ennemis  fi  vous  man- 
j^quez  de  cœur;  mais  que  je  ferai  le  fécond  de 
„tous  ceux  que  vous  pourrez  quereller  mal-à-pro-» 
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„po<;."  Ce  que  ce  IVÎagiflrat  difoit  à  fon  fils ,  je 
vous  le  rcpcte,  le  cœur  plein  du  fentimem  qu'ils 
cprouvoit.  Que  cette  menace  foit  fans  cède  pré- 
fente  à  votre  efprit.  Aimez  l'honneur  qui  efl  at- 
taché à  vaincre  les  ennemis  de  l'Etat,  &  mcprifez 
ce  faux  honneur  qui  eft  auiïî  éloigné  de  la  gloire, 
que  l'homme  brave  l'eft  du  fanfaron. 

Llionnête  homme  étudie  fes  devoirs,  &  met 
fon  honneur  à  les  remplir;  il  va  à  la  tranchée, for- 
ce un  retranchement,  enfonce  un  efcadion,  fans 
en  être  plus  vain;  il  ne  tremble  point  devant  le 
péril  ;  mais  il  ne  le  cherche  pas  fans  nccefiîté.    Sa 
vie  efl:  à  fa  Patrie  &  à  fon  Roi:   il  eu  toujours 
prêt  à  Texpofer  contre  leurs  ennemis;  mais  il  ne 
fe  fait  pas  des  ennemis  pour  la  vaine  gloire  de  la 
hafarder  fans  aucun  fruit;  &  fi  par  imprudence  ou 
par  étourderie  il  a  alarmé  la  délicatelTe  de  fon  ca- 
marade,   il  n'hcfice   point   à   lui   en    demander 
excufe. 

Henri  IV.  qui  favoit  apprécier  l'honneur,  ré- 
para vis-à-vis  de  M.  de  Schornberg  un  propos,  dont 
celui-ci  avoit  été  affligé  :  un  moment  avant  la  ba- 
taille d'Ivry,  il  lui  dit,  „M,  de  Schomherg,  je  vous. 
„ai  offenfc;  cette  journée  efl:  peut-être  la  dernière 
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„de  ma  vîe,  je  ne  veux  {roint  emporter  l'Iicnneur 
„ij'un  Gentilhomme;  je  fai  votre  valeur  Se  votre 
„mcrite,  je  vous  prie  de  me  pardonner-,  embras- 
„fe7-moi.  —  Il  tÛ  vrai,  répondit  ^chomhtro^  que 
5,VGtre  rVlajeftc  me  blefTa  l'autre  jour,  mais  au- 
„ini;rd'liui  elle  me  tue;  car  l'honneur  qu'elle  me 
„fair,  m'oblige  de  mourir  en  cette  occafion  pour 
.fon  fervice."  Il  fut  tué  en  combattant  à  côié 
du  Roi. 

La  plupart  des  jeunes  gens  s'imaginent  qu'en 
arrivant  à  un  Régiment,  ils  doivent  commences: 
par  y  donner  des  preuves  de  bravoure,  &:  s'y  bat- 
tre contre  deux  ou  trois  de  leurs  camarades:  en 
confcquence  ils  prennent  un  air  de  roideur  &  de 
fuffifance,  qui  déplaît,  &:  qui  force,  pour  ainfi  di- 
re, les  Officiers  les  plus  flegmatiques  à  humiliée 
des  hommes  qui  affichent  un  ton  de  dédain  &  de 
fupérioritc.  C'eft  prefque  toujours  par  fa  faute 
ru'un  Officier  a  de  mauvaifes  affaires;  il  n'y  en  a 
peutctre  aucun  qui,  s'il  examinoit  fans  partialité 
le  fujet  de  fes  querelles,  ne  fût  obligé  de  convenir 
avec  lui-même  qu'il  auroit  pu  les  éviter  fans  faire 
tort  à  fa  réputation.  Toutes  viennent  ou  de  fes 
propres  défauts,  ou  des  défauts  c^ue  l'on  a  pu  fup* 


lyi        Du  FAUX  Honneur. 

porter  dans  les  autre";,  C'efl  pref  jue  toujours  une 
indifcrétion,  une  raillerie  amere,  une  médifàncc, 
un  mouvement  de  colère,  quelque  fait  inventé  ou 
hafaidé  iâns  preuve,  des  tons  d'orgueil  ou  de  va- 
nité qui  occufiounent  les  combats  finguliers.  Il 
n'y  a  aucun  de  ces  torts  qu'on  ne  puifTe  prévenir 
ou  éviter  avec  un  peu  de  prudence,  ou  qu'on  ne 
puiiTe  réparer  avec  un  peu  de  oiodeftie  ou  de 
douceur.  Je  fuis  perfuadé  qu'un  jeune  homme, 
pour  peu  qu'il  veUlât  fur  lui-même,  qui  feroit 
prudent,  modefte,  8c  vraiment  courageux,  trou- 
veroit  tcjjours  fes  camarades  difpofés  à  prendre 
fon  parti  contre  le  brutal  qui  voudroit  lui  faire 
une  mauvaife  querelle.  Une  belle  aftion  contre 
les  ennemis  de  l'Etat,  honore  plus  un  Officier 
que  cent  combats  finguliers.  Les  gens  braves  Se 
honnêtes  fuyent  ce  qu'on  appelle  bretailleurs;  ils 
penfent  avec  raifon  qu'autant  il  eft  glorieux  de 
répandre  fon  fang  pour  le  fervice  du  Roi ,  autant 
il  eft  infenfé  de  donner  ou  de  recevoir  un  coup 
d'épée  pour  un  faux  point  d'honneur.  Heureux 
ou  malheureux,  quel' avantage  pouvez-vous  vous 
promettre  d'une  querelle  terminée  l'épée  à  la 
«laln?  fi  vous  tuez,  ou  fi  vous  bleflcz  votre  ad- 
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verfaire  )ufi}U  a  le  mettre   hors  d  ctat  de  fervir, 
quelle  honte   d'avoir  privé  la  Patrie   d'un  brave 
homme  qui  lui  eut  peut-être  rendu  les  fèrvicesles 
plus  eiïentiels!    fi  vous  Tuccombez  fous  les  coups, 
votre  mort  cft  fi  peu  glorieufe ,  que  votre  famille 
«Se  vos  amis  font  obligés  d'en  cacher  la  caufe.     Si 
vous  ères  bleiTé ,  votre  blelTure  qui  auroit  été  ho- 
norable, reçue  en  combattant  les  ennemis  de  la 
Patrie,  l'eft  fi  peu,  que  vous  n'ofez  avouer  hau:e- 
ment,  à  quelle  occadon  vous  l'avez  reçue;  car  elle 
annoiice  ou  que  vous  ctes  un  homme  dangereux, 
ou  un  étourdi,      „Celui,   dit  Jddijfon,   qui  n'a 
„pour  toute  bonne  qualité  que  de  la  bravoure, 
„n'efl  gueres  propre  à  faire  une  agréable  figure 
,,danç  le  monde ,  parce  qu'il  ne  fauroit  exercer  le 
„ta!ent  qui  le  met  au-deflus  des  autres,  fans  s'atti- 
„Ter  un  ennemi."     Enfin,  n'oubliez  jamais  que  Ci 
le  faux  brave  s'expofe  à  la  rifée  &  au  mépris  pu- 
blic, le  querelleur  eft  fui,  haï,  &  fouvent  chaué 
de  fon  corps» 

De  la  Discrétion, 

L'inJifcrétion,  &  les  rapports  font  les  caufe* 
les  plus  ordinaires  des  mauvaifes  ajEfaiies.     Le« 
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confiJences  qui  ne  vous  intcrelTent  point,  fi  on 
vous  en  fait,  oubliezies  l'inflant  d'après.     Ne  fai* 
tes  vous  môme  confidence  à  peifonne  de  chofes 
qui,  fi  elles  croient  fues,  pourroient  vous  erre  pié- 
judiciables;    en  confiant  des  fecrets  importans  à 
des  perfonnes  dont  vous  n'êtes  pas  fur,  vous  vous 
mettez  dans  l'obligation-  d'avoir  fans  cefTe,   pour 
elles ,  des  ménagemens  &  des  complaifances  fou» 
vent  fort  onéreufes ,  5c  vous  ne  jouiilez  plus  d'un 
înftant  de  tranquillité;  ave^-vous  un  aniidontvous 
vous  croyez  lût  (ce  qui  eft  très-rare?)  fi  vous  ju» 
gez  à  propos  de  lui  confier  un  fecret,  que  ce  foit 
le  vôtre,  mais  jamais  celui  d autrui;  c'eft  un  dé* 
pôt  làcré  qu'on  a  mis  dans  votre  fein ,  8c  dont  il 
ne  vous  efl  pas  permis  d'abufer,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  ctie» 

Un  ancien  a  dit,  „qu'un  homme  doit  vivra 
„avec  fon  ennemi,  d'une  maniera  qui  puifiè  l'en- 
„g3ger  à  devenir  fon  ami:  &  avec  fon  ami,  d'une 
,,telle  manière  que  celui-ci  ne  pui(îe  pas  être  en 
„état  de  lui  faire  de  mal,  s'il  devient  fon  ennemi." 
Cette  maxime  prudente,  quant  à  la  première  par- 
tie, efl  faulTe  Se  malhonnête,  quanta  la  féconde, 
parce  quelle  nous  raviroit,  en  la  fuivant,  le  plus 
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grand  pîaifir  de  h  vie,  je  veux  dire  celui  que  l'on 
goûte  à  parler  librement  avec  un  ami  de  cœur. 
Elle  preuve  feulement  combien  on  doit  avoir  de 
^ilcrction  dans  le  cr>mmerce  du  monde. 

Il  eft  uae  autre  difcrétion  non  moins  nécefTai- 
re,  mais  plus  difficile  à  acquérir  ;  c'efl:  la  difcrétion 
dans  la  conduite;  elle  eft  le  fruit  de  la  railon  Se 
de  l'expérience:  de  toutes  les  qualités  il  n'y  en  a 
peut  être  pas  d'auffi  utile;  c'eft  elle  qui  donne  du 
prix  à  toutes  les  autres.  L'homme  qui  en  efl:  doué, 
quelque  fupériorité  que  fon  efprit  ^'  fes  talens  Juî 
donrK:nt  fur  les  autres,  ne  la  fera  fentir  à  perfon- 
re;  il  faura  fe  la  faire  pardonner.  Ce  n'eft  ni 
l'efprir,  ni  le  favoîr,  ni  la  bravoure  qui  font  l'ogré- 
ment  de  la  fociété,  c'eft  l'homme  difcret.  Un 
homme  qui  a  de  beaux  taîcn";  5c  qui  manque  de 
difcrétion,  refîèmble  au  Poliphcme  de  la  Fable, 
trompe  par  Uliffe  :  il  a  encore  une  force  extraor- 
dinaire qui  ne  lui  fett  de  tiei^,  parce  qu'il  ell 
aveugle. 

Cette  difcrétion,  compagne  nécefTaire  de  la  fa» 
geffe  &:  de  la  modellie,  annonce  toujours  un  ju« 
gement  fain.     C'eft  par  elle  que  (è  perfeclionne . 
ce  difcernemenc  juQc  &  Hn,  qui  nous  éclaire  dan'S 
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toutes  nos  aîliions  5c  dans  tous  nos  eritretiens,  & 
^ui  nous  empêche  de  tien  dire  de  dcfobligeant  & 
de  fâcheux;  qui  nous  fait  (ailîr  le  caraflere  de 
chacun>  &  nous  indique  la  route  la  plus  fùre  poue 
lui  faire  adopter  nos  fenticnens  Se  nos  idées,  (anS 
choquer  les  fiens,  qui  enlin  nous  concilie  l'ellime 
&  l'amiiié  de  tout  le  niondek 

Un  homme  qui  polfede  cette  difcrction,  ne 
peut  être  nî  glorieux,  ni  vain  ;  il  réprime  les  mou» 
vemens  de  fa  colère,  il  enchaîne  rimpétuolîté 
d'un  caraftere  impatient  &  inquiet ,  il  n'eft  ni 
railleur,  ni  médifant,  &:  ne  s'expofe  jamais,  aux 
ridicules,  Se  aux  malheurs  qu'entraînent  ces  défauts» 

De  la  Raillerie. 

Letre  le  plus  malfaifant  dans  la  focîété,  celui 
(qui  ell  le  plus  expofé  au  danger  de  fe  faire  cou» 
per  la  gorge  à  toute  heure,  eft  rOiîïcier  né  avec 
Un  efprit  malin ,  fatyrique  8i  railleur  ;  fa  langue 
meurtrière,  comme  un  dard  empoifonnc,  fait  des, 
blefTures  prefque  toujours  incurables.  C'eft  fur* 
tout  contre  ceux  qui,  devroient  être  les  plus  à  cou* 
Vert  de  fes  traits,  qu'il  les  aiguife.     Vertus,  talens, 
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mcrite,  tout  ce  qui  eil  le  plus  digne  de  louange, 
eft  le  rujet  de  fes  plailanteiies.  Qu  un  tel  hom- 
me ne  le  flatte  januis  d'avoir  un  ami.  Qui  eft- 
ce  qui  voudioit  ouvrir  fon  cœur  à  l'afpic  qui  épie 
le  moment  de  le  déchirer?  car  le  railleur  fe  ferC 
de  tout;  &:  lorfque  ia  vérité  ne  fournil  pas  à  fes 
plaifanteries,  il  a  recours  à  la  calomnie. 

Il  y  a  des  railleurs  moins  mcchans  qu^ctour* 
dis,  qui,  courant  après  'a  gloire  d'un  bon  mot,  & 
qui,  laKant  conlîfter  Terprit,  dont  ils  ambitionnent 
la  lépt^tation,  dans  la  malignité,  ne  font  pas  les 
maîtres  de  retenir  un  trait  de  Cityre  ou  de  raille* 
rie  que  leur  cœur  leur  reproche  en  fecret,  5c 
qu'ils  décochent  comme  malgré  eux. 

Préfcrvez-vous  de  cette  manie  funefte.  fçachez 
qu'il  eft  mille  fois  plus  avantageux  de  pafTer  pout 
un  bon  cœur  que  pour  un  homme  d'efpritj  fou- 
venez-vous  que  la  raillerie  qui  naît  du  vain  défit 
de  plaire,  n'obtient  prefque  jamais  que  le  mépris, 
que  rien  ne  blefla  Pamour  propre  des  autres  com- 
me la  raillerie;  qu'on  pardonne  aifément  à  un 
komme  qui  nous  a  dit  des  injures,    mais  jamais  à 
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celui  qui,  par  fes  p'airanteries ,   nous  expcfe  au 

tidicule. 

La  railleiie  eft  barbare  envers  un  inférieur, 
ele  eft  Ikhe  envers  ceux  dont  l'efprit  lent  eft  peu 
propre  à  renvoyer  au  railleur  le  trait  qu'il  leur  a 
lancé  j  elle  eft  atroce  &  brutale  quand  elle  tombe 
fur  des  débuts  naturels  ou  fur  des  vices  caches: 
d'ifeur  de  bons  mots  ^  mauvais  caraEîere ,  eft  un 
proverbe  malheureufement  trop  vrai. 

Il  y  a  cependant  des  railleries  ingénieufes  5c 
amufantes,  eflbr  heureux  d'une  aimable  gayetc,  qui 
n'offenfesvt  perfcnne,  Se  qui  plaifent  même  à  ceux 
qui  en  font  l'objet;  mais  quel  efprit  Se  quelle  fines- 
fe  ce  genre  de  raillerie  n'exige-t  il  pas  ?  Il  n'y  a  gue- 
res  que  l'Officier  déjà  avancé  qui  puilTe  fe  permer- 
tre  une  raillerie  innocente  envers  quelqu'un,  dont 
il  eft  alTuré  que  l'efprit  bienfait  ne  s'en  offenfeia 
pas.  IVlais  de  quelque  efpece  que  foit  la  raillerie, 
un  jeune  homme  ne  doit  jamais  fe  la  permeure, 
patcequ'elle  annonce  toujours  en  lui  un  efpric 
dangereux,  l'orgueil,  &  l'opinion  de  ft  fupériori» 
té.  Railler  luureiifcmcrt^  cefl  créer,  dit  la  Bruyè- 
re, &  quel  jeune  homme  peut  fe  flatter  d'avoir 
un  efpric  créateur? 
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De    LA    MÉDISANCE. 
Le  médifanc  Se  le  calomniateur  fcroient  plus 
dangereux  dans  la  fociété  que  le  railleur ,  fi  celui- 
ci  n'écoit  pas  efTentiellement  médifant,  &:  {\  lors- 
qu'il manque  de  défauts  réels  pour  en  faire  l'objet 
de  fes  plaifanteries,   il  n'en  fuppofoit  point  dans 
fes  victimes.     „Quiconque  dc'chire  un  ami  en  (on 
,abfence,   dit  Horace,    qui  ne  prend  point  Ton 
„paTti  quand  on  l'attaque,   qui  n'épargne  perfon- 
„ne,   qui  veut  fe  mettre  fur  le  pied  de  difsur  de 
„bons  mots ,  qui  eft  capable  d'inventer  mille  faus- 
„retés,  enfin  qui  ne  peut  garder  un  fecret,  voilà, 
„Romains,  ce  qui  s'appelle  un   très  mal-honnéte 
,)homme,    voilà  celui  de  qui   vous  dsvez   vous 
,défier.'' 

Si  l'on  examinolt  la  plupart  des  chagrins  de  la 
vie,  on  trouveroit  qu'ils  viennent  de  ces  calom- 
nies Se  de  ces  faux  rapports  que  nous  femons  les 
uns  contre  les  autres;  ce  défaut  naît  de  l'envie 
qu'on  a  de  s'acquérir  de  i'eftime  &  de  fe  faire  une 
réputation,  de  pafier  pour  homme  d'efprit,  de  pa- 
roître  (avoir  les  fecrets  d'autrui ,  ou  de  plaire  à 
ceux  q-jï  on:  ce  malheureux  penchant. 
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Celui  qui  prend  plaifir  à  entendre  dire  du  mal 
d'autrui,  eft  certainement  mcdifant;  il  n'écoute 
que  pour  débiter  le  mal  qu'il  apprend  &  parce 
qu'il  s'imagine  que  tous  ceux  avec  qui  i!  en  parle, 
goûtent  la  même  fatisFaftion  que  lui.  La  crédu- 
lité que  l'on  a  pour  les  rapports  de  la  médifance, 
vient  du  fentiment  que  l'on  a  de  fa  propre  cor- 
ruption. Thaïes  difoit  que  le  menfonge  eft  auflî 
éloigné  de  la  vérité  que  les  oreilles  le  font  des 
yeux;  il  vouloit  infinuer  par-là  qu'on  ne  doit  pns 
facilement  ajouter  foi  à  ce  qui  fe  rapporte  des 
chofes  que  l'on  n'a  point  vues. 

Le  tnédifant  s'attache  encore  plus  à  ravaler  8c 
à  déprimer  les  qualités  &  les  vertus  de  ceux  qui 
commencent  à  gagner  l'eftime  du  public,  que  cel- 
les d'un  homme  ordinaire:  leur  réputation  eft  un 
reproche  fecret  de  fon  peu  de  mérite;  c'eft  ce 
qui  l'anime  à  fouiller  dans  leurs  avions  palTées,  à 
découvrir  ce  qu'il  y  trouve  de  fcandaleux,  &  à 
diminuer  le  prix  de  leurs  exploits,  afin  qu'ils  ne 
s'élèvent  pas  au-defTus  de  fon  niveau. 

D'ailleurs  un  homme  qui  s'eft  acquis  une  ré- 
putation extraordinaire,  s'attiie  les  yeux  d'une 
foule  jaloufe  qui  l'exanjine  à  la  rigueur,  qui  l'en- 
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vifage  de  tous  les  côtes ,  Se  qui  fe  félicite  de  lui 
en  trouver  un  qui  lui  foit  dcfavantageux;  c'eft  la 
marche  ordinaire  de  l'amour  propre;  mais  Iq 
mcdirans  &  les  envieux  répandent  leurs  malignes 
découvertes  avec  un  orgueil  fecret;  ils  s'applau- 
difTent  d'avoir  mieux  approfondi  que  les  autre?, 
l'objet  de  leur  envie,  d'avoir  remaïqué  ce  qui 
avoit  échappé  à  la  pénétration  des  plu  clairvoyans, 
&:  d'avoir  trouvé  un  défaut  dans  celui  que  tout  le 
inonde  admire;  ils  le  publient  avec  d'autant  plus 
de  joie ,  qu'ils  imaginent  qu'on  les  en  croira 
exempts,  qu'ils  fe  louent  par-là  d'une  manière  in- 
direfte,  &  qu'ils  fe  font  une  efpece  de  vanité  de 
lui  être  fupérieurs  à  quelque  égard. 

Souvent  le  médifant  n'a  d'autre  motif  dans  fes 
recherches,  que  l'efpérance  de  trouver  dans  les 
défauts  d'autrui  de  quoi  juflifier  les  Tiens;  il  pu- 
blie fes  découvertes  moins  par  méchanceté  que 
pour  offrir  an  public  le  côté  par  où  il  reïïemble 
à  un  homme  d'ailleurs  eftimable.  Ce  genre  de 
médifance  eft  moins  odieux  que  la  manœuvre  de 
celui  qui ,  pour  fe  donner  la  réputation  d'homme 
d'efprit,  noircit  celle  du  plus  honnête  homme,  Se 
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l'immnle  au  ridicule  &  à  la  nulignité  de  ceux  qui 
renvitonnent.  De  rels  carafteres  font  en  horreur 
aux  amcs  nobles  &  gcnéreufes.  Le  Soldat  Ferfan 
qui  s'amufoit  à  inveftiver  Alexandre  le  Grande 
fut  repris  avec  juftice  par  fon  OiTicier  qui  lui  dit: 
mon  ami  y  vous  êtes  payé  pour  combattre  Alexan- 
dre, &  non  pas  pour  vous  moquer  de  lui.  Cice- 
ran  dJpeiint  parfaitement  le  médifant  dans  un  de 
fes  plaidoyers,  quand  il  dit: 

„II  y  en  a  pjufieuts  qui  ont  un  penchant  natu- 
„rel  à  la  calomnie,  &  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu'on 
„dife  aucun  bien  de  perfonne;  car  il  n'y  a  rien  de 
„plus  léger  que  la  niédifance ,  rien  qu'on  hafarde 
,, plutôt,  rien  qui  foit  reçu  avec  plus  de  fatisfa- 
„Oion,  rien  qui  (e  répande  plus  univerfeliemenr. 
„Si  quelqu'un  de  ces  bruits  défavantageux  e!l  fcn- 
„dé,  je  ne  fouhaite  pas  que  vous  en  détourniez  b 
„vûe..  ni  que  vous  les  dctruifiez;  mais  fi  l'on  avan- 
„ce  quelque  chofe  de  cette  nature,  fans  qu'on 
„puJ(Tè  dire  de  qui  on  la  tient,  ou  fi  celui  qui 
jjFattefte  l'a  reçue  d'un  autre,  dont  il  ait  oublié  le 
,,nom,  je  ne  doute  pas  que  tous  ces  témoignages 
„ne  vous  paroifïènt  trop  frivoles,  pour  les  recevoir 
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„au  prcjuùke  de  Tlionneur  ce  de  l'innoncence  de 
„vos  compatriotes," 

Le  mciiifant  efl:  non-feulement  expofc  à  mille 
dangers,  mais  il  y  expofe  fans  ceflTc  les  autres  par 
Tes  indifcrctions;  le  fetil  moyen  de  s'en  garantir, 
efl:  de  faire  femblant  de  ne  point  y  ajouter  foi,  eu 
de  les  méprifer. 

Si  quelqu'un  vous  taxe,  dit  EpUUte,  d'être  or- 
gueilleux, ou  d'un  méchant  naturel,  d'être  envieux 
Si  jaloux,  eu  d'avoir  trop  bonne  opinion  de  vous 
même,  d'être  ignorant  ou  calomniateur,  (j'ajoute- 
ni,  Cl  Ton  vous  accufe  de  mille  défauts  vrais  ou 
mn  ,  qui  ne  touchent  pas  directement  votre  hon- 
reur;)  votre  amour  propre  bleffé  ne  doit  pas 
vous  engager  à  demander  raifon  de  ces  préten- 
dues ofTenfes:  examinez -vous  bien  là  defTus  S: 
voyez  fi  ces  reproches  font  légitimes;  s'ils  ne  le 
font  pas ,  fâchez  que  vous  n'êtes  pas  celui  qu'il 
blâme,  Z<  qu'il  en  veut  à  une  perfonne  imaginai- 
re; mais  fi  vous  trouvez  que  ces  reproches  font 
bien  fondé?,  \\  vous  êtes  ce  qu'il  vous  croit,  cor- 
rigez vous  au  plutôt,  devenez  ce  que  vou";  devez 
être,    alors  ces  reproches  tombent  d'eux-mêmes 5 
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ou  s'ils  continuent,  vous  devez  y  ctre  infenfible, 
puifque  vous  n'êtes  plus  la  perfonne  qu'il  at« 
taque. 

La  meilleure  façon  de  faire  tomber  tous  lej 
propos  qu'on  pourroit  tenir  fur  votre  compte,  eft 
de  redoubler  de  zèle  &  d'aftivité  dans  vos  devoirs. 

Dans  le  tems  que  le  grand  Condé  comman- 
doit  en  Fhndres  l'Armée  Efpagncjle,  &:  faifoit  le 
fiege  d'une  Place  Françoife,  un  Soldat  reçut  d'un 
Officier  Général  plufieurs  coups  de  canne  pou: 
quelques  paroles  peu  rerpeflueufes  qui  lui  étoierc 
échappées:  ce  Soldat  dit  avec  le  plus  grand  fang- 
froid  qu'il  fauroit  bien  l'en  faire  repentir.  Quin- 
ze jours  après  le  même  Officier  chargea  le  Colo- 
nel de  tranchée,  de  lui  trouver  dans  fon  Régiment 
un  homme  ferme  &  intrépide,  pour  un  coup  de 
main  dont  il  avoit  befoin,  &  promit  cent  piiloles 
de  récompenfe;  le  Soldat  en  queftion  qui  palToit 
pour  le  plus  brave  du  Régiment,  fe  prélenta  ,  & 
ayant  mené  avec  lui  trente  de  fes  camarades,  dont 
on  lui  avoit  lailTé  le  choix  il  s'acquitta  de  fa  com- 
mifîion,  qui  étoit  frès-hafardeufe,  avec  un  coura- 
ge &  un  bonheur  incroyables. 


De  la  Médisance.         185 

A  Ton  retour,  l'Oliicier  Général,  après  l'avoir 
beaucoup  li^uc,  lui  fit  compter  les  cent  piftoles 
qu'il  lui  avoit  promifes,  le  Soldat  fur  le  champ 
les  diftribua  à  les  camarades,  en  difant  qu'il  ne 
fervoiî  point  pour  de  l'argent,  €:  derranda  feule- 
ment que  h  l'jftion  qu'il  venoit  de  faire,  parois- 
foit  mériter  quelque  récompenfe,  on  ie  fît  Oiîî- 
ciier:  au  rejle,  ajouta-t-il,  en  s'adrefTant  à  l'Officier 
Général  qui  ne  le  connoifToit  point  :  je  fuis  le  Sot- 
dat  que  vous  maltraitâtes  fi  fort  il  y  a  quinze 
jours  ;  je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  en  fc' 
rois  repentir. 

L'Officier  Général,  plein  d'admiration  Zi  at- 
tendri luf^u'aux  larmes  TembrafTa;  lui  nt  des  ex- 
cufes,  &:  le  nomma  Officier  le  même  jour.  Le 
grand  Condé  prenoit  plaifir  à  rapporter  ce  fair, 
comme  la  plus  belle  aftion  de  Soldat,  dont  il  eût 
jamais  ouï  parler. 

Tous  les  grands  hommes  fe  font  piqués  de 
méprifer  la  calomnie.  Mécénas  difoit  à  Âu^uJIe 
que  fi  les  difcours  qu'on  tenoît  contre  lui  n'étoient 
pas  vrais,  le  mépris  qu  i!  en  fernir,  les  déçrédite- 
roit  entièrement;  au  lieu  eue  l'inquiétude  qu'il 
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en  prendroif,  leur  donneroit  un  air  de  véiité,  ^ 
aux  hommes  les  plus  vils  un  droit  fur  fon  repos, 

Tibère  ayant  écrit  à  cet  Empereur  qu'il  étoiï 
important  de  punir  Elien^  qui  avoît  parle  avec 
mépris  de  fon  houverain,  Augnjlc  lui  répondit: 
vous  ne  devons  point  fuivrc  les  confeils  d*une  houit- 
îante  jeuncjfc,  &  ji  l'on  parle  mal  de  nous,  ne  fom- 
ines  nous  pas  trop  heureux  d'être  au-dejfus  du  mat 
qu'on  voudrait  nous  faire? 

Titus  difoit  fur  les  mauvais  difc(wrs  qu  on  te- 
noit  de  lui:  Jije  ne  fais  rien  qui  foit  digne  de  blâ- 
me, pourquoi  m' irriterais -je  de  la  calomnie? 

Le  Duc  de  iiâvoye  en  guerre  avec  Henri  IF. 
pour  le  IVTarquifat  de  Saluce,  conftiuifoit  un  Fott 
trés-confiJérable  à  Barreaux,  dont  perfonne  îiS 
vnyoTt  l'utilité,  paice  que  îyiontmclian  qui  ell  tout 
près,  couvioit  luffifamment  le  pays,  &  lui  don- 
.floit;t<>u(e<i  les  facilités  qu'il  pouvoit  defirer,  pour 
des  ccuifes  dans  le  Dauphinc;  on  conjeSïura  par 
le  bruit  qu'il  faifoit  de  cette  entreprife  dans  toute 
l'italie,  qu'il  n'y  éfoit  déterminé  que  par  la  gloire 
df  bafir  un  Fort  fur  les  terres  de  France,  à  la  vue 
de  l'Aimte  Frapçoife, 
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LeJJ'iguïcres  fut  prefque  unanimement  blâmé 
dans  fon  camp,  de  /ccffrir  une  telle  audace;  fa 
Cour,  qui  aJopra  cette  façon  de  penfer,  lui  en  fie 
un  crirpe:  Votre  Majeflé,  répondit  froidement  ce 
grand  Général,  a  befo'ui  (Tum  bonne  Jortification 
pour  tenir  en  kride  la  ^arnifon  de  MontméUan  : 
f  ni  [que  le  Duc  de  Savoy  e  en  veut  faire  la  dcpenfe, 
il  faut  le  Icijfer  jairc.  Dès  qu'il  n'y  manquer  j.  ni 
canons,  ni  munitions,  je  me  charge  de  la  prendre 
fans  aucun  fec  ours  £  argent.  Henri  fentit  la  jbftcfi 
fe  de  ftis  vues,  il  les  adopta  Se  s'en  trouva  bienj 
Zejdiguieres  tint  fa  promefîè, 

Turenne,  au  retour  de  la  brillante  Campagne 
qu'il  avoit  faite  en  Weftphalie,  reçut  de  Louis  Xn\ 
l'accueil  le  plus  diftingué;  Louis  qui  louoit  peu, 
le  loua  excefîîvement,  &  lui  dit  que  le  fVlarqufs 
de  Saint- Arbre  ne  ferviroit  plus  fous  lui,  parce 
que  dans  fes  lettres  au  !Vlinlflre,  il  avoit  blâmé 
quelques-uns  des  partis  que  le  Général  avoit  pris. 
Pourquoi  ne  rna-t' il  pas  parlé?  répondit  le  Vicom- 
te, je  l'aurois  écouté  avec  plaifir,  &  n'aurais  proficè 
de  fes  confells.  Il  excufa  cn\'\i\\Q.  Saint- Arbre ^  en 
fit  l'éloge,  lui  obtint  des  lécompenfes,  &  fe  Et 
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promettre^  qu'on  ne  le  priveroit  pas  d'un  Officier 
d'un  mérite  suffi  diflinguc. 

Eloignez  tout  indlfcret  qui  vous  rapportera 
des  propos  qu'on  nura  tenus  fur  votre  compte, 
pourvu  qu'ils  ne  blelîènt  ni  votre  honneur,  ni  vo- 
tre probité»  Aiïurez-le  avec  fermeté  que  vous  le 
'diPpenfcz  pour  toujours  de  ce  foin,  &  faites  lui 
entendre  que  vous  regarderez  comme  une  offenfe 
qu'il  voudra  vous  faire,  s'il  revient  à  la  charge. 

Si  quelqu'un  vous  rapporte  qu'il  a  entendu 
dire  de  vous  des  chofes  qui  exigent  fatisfaiEliion,  & 
de  nature  à  pouvoir  vous  difpenfer  de  la  deman- 
rder;:  traitez  d'impofteur  celui  qui  vous  met  dans 
cette  nécefïité;  forcez-le  -à  vous  en  demander  raj- 
lon,  Se  préférez  une  affaire  avec  lui,  à  celle  que 
vous  feriez  obligé  d'avoir  avec  l'autre.  Par- là  vous 
impoferez  filence  à  celui  qui  avoit  mal  parlé  de 
vous;  vous  vous  en  ferez  un  ami,  par  le  refus 
.que  vous  aurez  fait  de  croire,  ce  qu'on  vous  en  a 
rapporté,  &  vous  écarterez  à  jamais  les  rappor- 
teurs qui  font  toujours  des  âmes  méprifables  & 
des  gens  de  mauvaife  foi,  avec  qui  un  honnête 
homme  ne  doit  point  fe  lier. 
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La  colère  efl:  une  paflion  hon-eufe;  „II  n'en 
„en  point,  dit  MontagnCy  qui  ébranle  tant  la  fm- 
„cériré  de  nos  jugemens."  Toutefois  il  y  a  des 
.gens  honnêtes,  humains  &  d'un  bon  cara^ere 
qui  gâtent,  par  ce  défaut,  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités; ils  s'irritent  parla  moindre  contradiftion;  & 
dans  leurs  tranfports,  aufîî  cruels  pour  eux  que 
pour  tous  ceux  qui  les  entourent,  ils  ne  favent 
ni  ce  qu'ils  difent,  ni  ce  qu'ils  font.  Un  homme 
laifonnable,  lorsqu'il  connoît  ce  défaut  en  lui,  ne 
fauroit  porter  afTez  d'attention  à  le  corriger,  il  y 
parviendra,  fi,  lorsque  fes  fens  commencent  à  s'é- 
mouvoir, il  fe  demande  à  lui  même  quel  eft  le  {\i- 
jet  de  fa  colère,  Si  s'il  en  vaut  la  peine?  Pour 
peu  qu'il  veuille  fe  donner  le  tems  de  réfléchir; 
il  verra  qu'il  y  a  bien  peu  de  choies  qui  foient 
dignes  de  cet  emportement. 

Bien  des  perfonnes  croyent  excufer  leur  colè- 
re par  fon  peu  de  durée,  Se  par  le  calme  qui  fuc* 
cède  à  ce  feu  paiïjger;  mais  ne  peut-on  pas  leur 
dire  qu'il  eft  heureux  pour  eux  que  cette  rage  ne 
foit  que  momentanée,  6c  que,  comme  les  dogues, 
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ils  ne  font  tranquilles  que  lorsqu'on  ne  les  con- 
trarie point? 

Ce  défaut  eft  très-dangereux  dans  un  Officier 
fait  pour  commander  aux  hommes,  parce  que  fon 
jugement  étant  fournis  a  fa  fougue,  il  punit  fes 
Soldats,  moins  d'après  la  faute  qu'ils  ont  commî- 
fe,  que  d'après  le  degré  d'irriraiion  qu'elle  lui  fait 
éprouver.  Quelle  conduite  difFérenie  entre  ce- 
lui qui  fe  îaiffe  emporter  par  la  colère,  Se  celui 
qui  punit  de  fang-froid.  Se  félon  la  raifon?  Le 
fang-froid  eft  lent,  péfe  &:  examine  tout,  &  laiffe 
lieu  à  la  réflexion  5c  au  repentir;  il  ne  punit  qu'à 
regret,  5c  quand  il  y  efî:  contraint,  il  proportion- 
ne la  peine  au  crime.  La  colère  eft  injufte; 
„c'eft  une  palîîon,  dit  encore  Montaigne ,  qui  fe 
„phîr  en  foi  &  qui  fe  Hatte.  Combien  de  fois, 
„nous  étant  ébranié  fous  une  mauvaife  caufe,  (î 
j.l'on  vient  à  nous  prcfenter  quelque  bonne  dc- 
„fenfe  ou  excufe,  nous  dépitons  nous  contre  la 
„véritc  même  5c  l'innocence  ?"  La  colère  ne  fuit 
que  fon  premier  mouvement.  „Tu  es  bien  heu» 
„reux  que  je  fois  en  coJere  difoit  Archytas  de  Ta- 
jyrente  à  fon  Intendant,  dont  il  avoit  à  fc  plaindre, 
„fans  cela,  comme  je  te  puniiois  !" 
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Tur-enne^  ia  Ferlé  &  d'Hoquincourt  étant  venus 
au  fecours  d'Arras,  dont  le  grand  Condé,  à  la  icta 
d€S  Efpagnols  foraioit  le  iîege,  U  Ferté  trouve 
hors  du  camp  un  Garde  de  Mr.  de  Turcnncy  lui 
demande  brufquement  pourquoi  il  ert  forù  des  li- 
gnes, &  fans  attendre  de  rcponfe,  le  bat  avec 
beaucoup  d'emportement:  il  faut,  dît  le  Vicomte 
à  Ion  Garde  qui  fe  prclente  à  lui  tout  en  fang 
il fiut  que  vous  uye^  étrangement  manqué  à  votre 
devoir,  pour  avoir  otligé  M,  U  Muiéchal  à  vous 
traiter  de  la  forte.  Sur  cela,  fans  vouloir  rîen  ccou- 
îcr,  il  renvoyé  ce  malheureux  par  le  Lieutenant 
de  fes  Gardes,  qu'il  charge  de  dire  à  la  fcrtc,  ion 
collègue  dans  le  commandement,  qu  il  lui  fait  ex- 
cufe  de  ce  que  cet  homme  lui  a  manque  de  re» 
fpeft,  &  qu'il  le  remet  entre  fes  mains,  pour  en 
faire  relie  punition  qu'il  lui  plaira.  La  Ferté  efi:  lî 
étonné  d'un  proccdé  fi  noble,  que  quoique  jaloux 
&:  ennemi  de  Turennc,  il  s'écrie:  cet  homme feru-l» 
il  toujours  fge,  &  moi  toujours  fou} 

Du  Mensonge^ 

Je  rougis  de  vous  parler  du  menfonge,.  vous 
en  avez  horreur;  c'eft  de  tous  les  vices  le  plus 
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bas,  le  plus  déshonorant.  Le  lâche  qui  a  été 
une  fois  convaincu  d'avoir  menti,  perd  à  jamais 
l'eftime  6c  la  confiance  des  autres;  on  ne  le  croira 
pas  dsns  les  uccafions,  où  il  lui  impoitera  le  plus 
d'être  ctu. 

La  vérité  ne  fe  dément  jamais;  elle  efl  tou- 
jours fur  les  lèvres,  8c  prête  à  s'échapper  lorsqu'on 
y  penfe  moins.  Le  menfonge  efi:  incommode,  il 
met  rj'prit  à  la  torture  &  demande  la  plus  grande 
attention  pour  fe  foutenir,  La  faulTeté  a  beau  être 
fertile  en  reiïburces,  elles  ne  fervent  qu'à  la  dé* 
inafquer:  la  fincérité  n'a  befoin  ni  de  détours,  ni 
de  fouterreins;  fa  marche  eft  franche,  fxmple,  na- 
turelle; elle  ne  craint  pas  d'être  expofce  aux  yeux 
de  tout  le  monde. 

Le  menteur  au  contraire  eft  toujouis  en  dan- 
ger d'être  découvert;  3c  lorsqu'il  fe  croit  enve» 
loppé  de  ténèbres,  toutes  fes  démarches  font  con« 
nues,  il  eft  le  dernier  à  s'appercevoir  qu'on  l'a 
pénétré,  Si  pendant  qu'il  s'imagine  avoir  dupé 
tous  ceux  qui  l'environnent,  il  eft  feul  la  dupe  de 
fa  vaine  adrelTe  îk  l'objet  du  mépris  public» 

Un 
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Un  Officier  qui  croyoît  ne  pas  parler  devant 
des  gens  de  fa  profelîîon,  contoit  avec  compbi- 
fance,  qu'il  étoit  monté  le  premier  à  la  brèche 
d'une  Ville  au  fiege  de  laquelle  il  s'étoii  trouvé: 
un  autre  Officier  l'ayant  écouté  paifiblament  fans 
l'interrompre,  lui  dit  :  tout  ce  (jue  vous  avance:^^ 
Monjleur,  touchant  ce  qui  fe  pajjli  diins  cette  occa- 
fion,  me  furprend,  &  de  la  manière  dont  vous  parle:^^ 
il  y  a  long-tems  que  vous  devrie^  êtié  mort^  parce 
que  je  ne  fuis  monté  que  le  feptieme  à  cette  brécke, 
6»  que  je  fuis  fur  que  tous  ceux  qui  y  étaient  montés 
avant  moi,  ont  été  tués.  Le  premier  Officier  fut 
regardé  comme  un  menteur,  &  on  crut  le  fécond, 
parce  qu'il  parut  ne  rapporter  cette  action  que 
pour  apprendre  à  celui  qui  s'étoit  vanté  fi  mal  à 
propos,  à  conter  toujours  les  chofes  comme  elles 
fe  (ont  pa(irée<;,  &  à  ne  pas  fe  faire  un  mérite  d'u- 
ne bravoure  qu'il  s'attribuoit  faufTement. 

Je  ne  finirois  point,  fi  j'entreprenois  de  vous 
rapporter  les  cataflrophes  fanglantes  Se  les  fcenes 
ridicules  auxquelles  le  menfonge  a  donné  lieu,  & 
qui  ont  fini  par  la  mort  ou  par  b  honte  du  men- 
teur. Je  ms  borne  à  remettre  fous  vos  yeux  ces 
vers  de  Corntillti  jy 
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La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  Ton  école. 
Tout  homme  de  courage  eft  homme  de  parole. 
A  des  vkes  li  bas  il  ne  peut  conltiitir, 
Et  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 

ACTE  III.  Se.  II.  du  Menteur. 

Et  les  fiiivans,  que  le  même  Auteur  met  dans  la 
bouche  d'un  peie  irrité  contre  un  lils  convaincu 
de  ce  vice, 

Qui  fe  dit  Gentilhomme  &  ment  comme  tu  fais, 
il  ment  quand  il  le  dit,  ic  ne  le  fut  jamais. 
Efl-il  vice  plus  Kiche  ?  Eîlil  tâche  plus  noire, 
,     Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 
£fl-il  quelque  foiblelTe,  clVil  quelqu'aftion 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'averfion. 
Puisqu'un  feul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer,    s'il  n'expofc  fa  vie, 
tt  fi  dedans  le  fang  il  ne  lave  l'affcont 
Qu'un  fi  lionteux  outrage  imprime  fur  fon  front? 

ACTE  V.  Sccn.  III.  de  la  même  Comcdle, 

De  l'Orgueil  et  de  la 
Fanitè, 

L'Orgueil  eft  naturel  à  l'homme;  il  n'y  en  a 
■pas  un  qui  n'en  ait  fa  dofe  plus  ou  moins  forte. 
„Si  nous  n'avions  point  d'orgueil,  a  dit  un  Ecri- 
„vain,  nous  ne  nous  oppercevrions  point  de  celui 
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„deç  autres."  Mais  il  n'en  efl:  pas  moins  le  vice 
le  plus  infupporiable  dans  la  fociété;  il  en  eft  le 
tyran.  Cette  paflîon  vient  du  manque  de  réfle- 
xion, &  du  peu  de  connoiffance  qu'on  a  de  foi- 
mème;  de-là  vient  que  ceux  qui  font  avides  de 
louanges,  prennent  toujours  de  fau/Tes  mefjres 
pour  les  obtenir.  Si  un  orgueilleux  fe  donnoit  la 
peine  de  confulter  fon  propre  cœur,  il  trouveroit 
que  C\  les  autres  ctoient  aufH-bien  inftruits  de  lès 
foiblelTes,  que  lui-même,  il  n'auroit  jamais  Timpu- 
^ence  de  prétendre  à  reflime  du  Public;  le  plus 
fur  moyen,  pour  juger  de  nous,  eft  d'examiner 
t!e  près  ce  que  nous  eftimons  en  nous,  &  ce  que 
nous  méprifons  dans  les  autres.  Qu'un  homme 
fe  vante  en  notre  préfence  des  biens  de  la  fortu- 
ne, d'une  ilîuftre  naiiïance,  de  fes  talens,  de  fon 
jCrcdit,  de  ù  bravoure,  nous  le  trouverons  ridicu- 
le; nous  ne  devons  donc  pas  admirer  en  nous- 
mêmes  ce  que  nous  blâmons  dans  les  autres. 

Peur   ne    point   être  fiers   de  ces  prétendus 
avantages,  examinons  le  point  de  vue,  fous  lequel 
on  doit  le  confidérer, 

N  îj 
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Devons  nous  les  biens  de  la  Fortune  à  la  niif- 
fance?  nous  ne  pouvons  pas  nous  glorifier  d'un 
avantage,  auquel  nous  n*avons  Contribué  en  rien; 
nous  pouvions  devoir  le  jour  à  un  père  pauvre, 
ainfi  qu'à  un  homme  riche.  Si  nous  ne  devons 
les  richeffes  qu'à  nous-mêînes;  û  un  Officier  doit 
aux  bienfaits  du  Roi  une  aifance  qui  eft  la  récom- 
penfe  de  fes  fervices  &  de  fes  vertus  militaires, 
c'eft  fans  doute  à  l'amour  de  la  gloire,  &  non  à 
celui  de  l'argent  qu'il  la  doit.  Attacher  trop  de 
prix  à  cette  aifance,  c'eft  diminuer  celui  des  belles 
allions  qui  l'ont  acquife;  c'eft  vouloir  fixer  l'efti- 
me  à  ce  qui  la  mérite  le  moins. 

L'homme  f;ge,  s'il  eft  riche,  ne  s'enorgueillit 
point  de  fa  fortune,  &  fait,  s'il  eft  dans  la  médio- 
crité, borner  fes  defirs  à  fes  facultés.  „Ce  ne 
„font  pas  les  grands  biens,  dit  Horace,  qui  ren« 
„dent  l'homme  heureux;  celui-là  l'eft  à  plus  jufte 
„titre,  qui  fait  ufer  avec  fagefte  des  préfens  que 
„lui  font  les  Dieux,  qui  a  le  don  de  fouffrir  avec 
jjpatience  la  pauvreté,  6c  qui  redoute  le  crime 
„plus  que  la  mort." 

On  ne  peut  pas  plus  fe  glorifier  de  la  noble/Te 
de  fes  ancêtres,  que  de  fa  fortune;   ainfi  n'ayez 
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jamais  le  mauvais  efprir,  de  mefurer  l'enime  que 
vous  devez  aux  hommes,  à  l'illuftration  de  leur 
famille:  refpeftez  l'homme  de  grande  naiffànce, 
s'il  joint  les  vertus  à  la  noblefll-  ;  ayez  des  égards 
pour  celui  qui  n'a  qu'un  nom  ;  il  faut  refpefter 
les  préjugés  d'un  Etat  monarchique,  où  les  grands 
Seigneurs  font  en  pofleffion  des  charges  honora- 
bles de  l'Etat  par  le  feul  droit  de  leur  naiflance  ; 
mais  ayez  encore  plus  de  confidération  pour  l'hom- 
me de  mérite,  quelle  que  foit  fon  origine, 

„Si,  à  méiite  égal,  dit  Onofander^  j'avois  le 
, .choix  entre  le  riche  Se  le  pauvre,  je  préférerois 
„Ie  premier,  comme  je  choifirois  entre  des  armes, 
„celles  d'or  &:  d'argent  préfet  ablement  à  celles  de 
„fer,  fi  elles  écoient  également  bonnes  dans  leur 
jjufage  contre  l'ennemi  ;  c'eft  réunir  le  luftre  à 
„la  bonté." 

II  eft  avantageux,  fans  doute,  continue  le  mê- 
me Auteur,  d'avoir  de  la  naiflance;  les  troupes 
fouffrent  de  fe  voir  commandées  par  un  homme 
obfcur;  ii  eft  plus  naturel  de  penfer  qu'il  n'a  pu 
puifer  dans  l'éducation  ordinaire  aux  gens  de  bas» 
fe  extraftion,  les  qualités  nécelTaires  à  un  IVlilitairew 

N  iij 
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On  doit  cependant  moins  confidérer  dans  un 
homme  deftiné  au  commandement  des  Armées,  le 
mérite  de  fes  ancêtres,  que  fon  mérite  perfonnel; 
ce  ne  lera  point  celui  de  ces  îHuflres  morts  qui 
fauvera  l'Etat:  il  feroit  abfurde  de  prétendre  que 
la  vertu  prouvât  l'es  quartiers.  Heureux  cepen- 
dant celui  qui  joint  le  mérite  à  ta  naiflânce!  feule 
elle  n'eft  qu'un  vain  titre;  l'homme  qui  compte 
des  triomphes  dans  fa  maifon,  fier  de  la  gloire  de 
fes  ancêtres ,  la  regarde  comme  un  droit  qu'elle 
lui  donne  aux  faveurs  de  la  fortune;  il  néglige  le 
foin  de  les  mériter;  celui,  au  contraire,  qui  veut 
donner  du  luftre  à  fa  faniilie ,  tache  de  réparer  le 
défaut  de  fa  naifTance  par  la  grandeur  de  fes 
Binions. 

Quand  on  n'a  point  d'ancêtres  à  imiter, en  eft, 
pour  ainfi  dire,  le  maître  de  fe  faire  une  réputa- 
tion plus  ou  moins  éclatante;  avec  des  ayeux  cé- 
lèbres, on  eft  forcé  de  fuivre  leurs  exemples,  3i 
fouvent  d'enchérir  fur  leurs  vertus.  Claudius  re- 
prochoit  à  C'iceron  d'être  le  premier  de  fa  race; 
&;  vous  êtes  le  dernier  de  la  vôtre,  lui  répondit 
Ciceron.     Si  elle  donne   plus  d'éclat  à  Thomma 
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vertueux',  elle  avilit  toujours  celui  qui  ne  fait  pas 
la  foutenir. 

Le  courage  le  plus  extracrdinaîre,  &  les  qua- 
lités les  plus  fublimes  du  cœur  &  de  l'efprit,  font 
de  tous  les  pays  &  de  toutes  les  conditions.  Il 
n'ert  pas  rare  de  voir  des  Empereurs,  des  Rois, 
des  Princes,  penfer  &  agir  comme  de  fimples  Sol- 
dats, &  de  fimples  Soldats  penfer  6c  agir  comme 
ces  premières  têtes  devroient  faire.  La  nai/îance 
&  les  grandes  qualités  donnent  le  pouvoir,  mais 
elles  ne  donnent  ni  l'efprit,  ni  le  courage. 

La  gloire  qu'un  homme  retire  de  fes  vertus 
&:  de  fes  belles  aftions^vaut  mieux  que  la  nobiefîe 
la  plus  épurée.  Qu'efl-ce  que  h  naiiïànce,  au 
prix  de  chofes  fi  eftimables?  Les  gens  d'obfcure 
raifTance,  dit  Horace^  ne  font  pas  moins  attachés 
au  char  de  la  glaire,  que  ceux  dont  la  race  efl  il- 
luQre;  la  vôtre  ne  l'ert  pas,  le  mal  n'efl  pas  grand, 
confolez-vous ,  acquérez  de  la  gloire  en  fervant 
î'Etar,  vous  ferez  afTez  illuflrc. 

Le  premier  qui  Alt  Roi  fut  un  Soldat  heuteux: 
Qui  fcrt  bien  fon  l'sys  n'a  pas  bcfoin  d'ayeux. 

N  iv 
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IWdà  la  vraie  gloire,  la  vraie  noblejje.  Un 
grand  Seigneur  qui  ferait  fage^  troqueroit  volontiers 
fa  chimère  pour  les  talcns  &  les  vertus^  Xairm 
mieux,  dit  Jiivenal,  que  vous  foye^  fds  de  Therfi' 
te,  pourvu  que  je  vous  voie  un  Achille  dans  Ici 
combats,  que  fi,  n  étant  quun  Jherfite,  vous  avie^ 
jichille  pour  père. 

„Je  ne  mcprife  pas  Varron,  dit  Folard,  parce 
„t)u'il  eft  fils  de  Boucher  ;  (car  je  ne  connois  de 
^roture  que  celle  des  avions,)  mais  par  Tes  mau« 
„vaifes  qualités,  par  (on  orgueil,  par  fa  picfom* 
„ption,  par  fes  artifices  à  perdre  un  homme  de 
„bien,  par  fon  peu  de  courage,  par  Ion  ignoran- 
„ce,  &  par  les  moyens  dont  il  eft  parvenu  au 
„Confulat." 

Il  y  a  plus  de  petîtefle  à  fe  vanter  de  fa  bra- 
voure que  de  fa  noblefie;  la  modeftie  &:  le  cou- 
rage font  deux  qualités  qui  doivent  être  infcpa- 
rables;  le  courage  qui  na  aucun  égard  à  la  judice 
&  à  rhumanité,  n'eft  autre  chofe  que  la  férocité 
d'une  bête  brute.  Je  vous  ai  parlé  plus  ample- 
ment de  cette  vertu  militaire  ;  je  me  borne  à  pré- 
fent  à  vous  pailer  de  cette  faufiè  bravoure,  qui 
nous  expole  tous  les  jours  à  de  mauvaifes  que- 
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pelles ,    &   qui   efl:  très  -  éloignée   du    véritable 
honneur. 

Les  talens ,  le  ocnie,  les  vertus,  la  gloire  Se  la 
fortune  expofent  fouvent  celui  qui  en  jouii  m  >de- 
ftenient  aux  traits  de  l'envie;  c'eft  une  injuiHce 
qui  ajoute  encore  à  fon  mérite;  mais  celui  qui 
s'enorgueillit  de  ces  chofes,  excite  centre  lui  la 
haine,  Se  ce  fenriment  n'eft  point  injufte;  c'efl 
une  repréfaille  q.ie  l'orgueil  humilié  prend  de 
l'orgueil  qui  humilie.  Si  vous  êtes  heureux,  jouis- 
fez  tranquillement  de  votre  bonheur  juftihez  la 
fortune  par  le  bon  ufage  que  vous  ferez  de  fes  fa- 
veurs ;  mais  11  vous  m'accablez  par  le  faftueux  éta- 
lage d'une  félicité  qui  femble  me  re.)rocher  ma 
mifere,  qui  veut  m'en  faire  rougir,  &  qui  me  la 
fait  fentir  plus  vivement ,  vous  devez  vous  atten- 
dre que  j'uferai  du  droit  que  vous  me  donnez 
d'examiner  de  près  la  fource  Se  l'ufage  de  tous  ces 
biens,  &  de  me  venger  des  humiliations  que  vous 
me  faites  éprouver, 

Craindre  toujours  que  les  autres  ne  lâchent 
pas  ce  que  nous  valons  ;  vanter  à  tout  propos  nos 
avions;  ne  louer  que  loi}   médire  fans  ce/Te  d<ïS 

N  V 
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autres,  font  les  marques  d'un  petit  efprit;  quel- 
que méritée  que  Ibit  la  gloire  qu'il  s'eft  acquile,  il 
la  ternit  par  fa  vanité,  Se  l'orgueilleux  perfuade 
enfin  le  Public,  toujours  enclin  à  blâmer,  que  fort 
nicrite  n'eft  pas  aufîî  folide  qu'on  je  penfe ,  puis- 
qu'il a  befoin  d'être  ctayc*  par  une  éternelle  apo- 

La  véritable  grandeur  d'ame  ne  dédaigne  point 
Teflime  publique;  mais  comme  elle  efl  indépen- 
dante de  l'opinion  d'autrui,  elle  fe  met  généreu- 
sement aU'dedus  des  cenfures  &  des  apphudifTe- 
mens  de  la  muUirude.  Un  Héros  qui ,  irrépro- 
chable dans  fa  conduite,  fans  aucun  égard  pour  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  dit  de  lui,  pourfuir  fj  noble 
carrière,  malgré  les  obftacles  que  lui  fufcite  l'en- 
vie, nous  infpire  le  refpecl  &  la  vénération.  Ce 
n'ed  point  orgueil,  comme  le  penfent  ou  comme 
vouJroient  le  faire  croire  les  méchans.  C'ed  une 
indifférence  généreufe  ;  c'eft  la  fierté  de  la  vertu. 
L'homme  d'honneur,  armé  de  cette  aflfurance  qui 
n'eft  que  la  faculté  de  tout  dire  ik  de  tout  faire 
fans  émotion  Se  fans  crainte;  faculté  que  donne 
une  confcience  exempte  de  reproche,  ne  s'inquiet-  J 
te  point  que  fes  allions  foient  bien  ou  mal  inter- 
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prctces;  il  fe  renferme  en  lulmrme  &,  far^Kalt 
de  fon  fuffrage  il  lit  avec  dédain  de\  jugement  de 
l'janorance,  des  intrigues.de  la  méchanceté  5c 
des  clameurs  de  l'envie.  Cette  afîurance,  qui 
n'exclut  point  la  modeflie ,  eft  indifpenbble  à 
l'Officier,  qui  fans  elle,  feroit  fans  cefTe  en  buue 
aux  perfécutions  &:  aux  outrages  de  Torgueil, 

De  la  fjusse  Gloire. 

Il  eft  une  faufTe  gloire  dangereufe,  riclîcu'e  & 
trcs-commune  parmi  les  îVîilifaiîes;    cVft  ceî!e  de 
vouloir  briller  dans  Ton  Cnrps    par  îe  luxe  &   la 
dépenfe;   celui  qui  a  un  nom  croiroit  l'avilir,   s'il 
ne  faifoit  une  dcpenfe  plus  confidcrable  que  ceux 
de  fes  camarades,  qu'il  eflime  moins  grands  Sei- 
gneurs que  lui;    celui  qui  a  de  l'argent,  &:  que  la 
corruption  des  mœurs  a  mis  de  niveau  ;ivec  la 
première  Noblefîe  du  Royaume,  croit  ne  pouvoir 
foutenir  la  noblefTe  toute  neuve  de  fon  père  ou 
de  fon  ayeul,  qu'en  falfant  encore  plus  de  dépen- 
fe  que  îe    premier;   les    autres  Officiers    qui    fe 
font  opperçus,    que  ce  qu'on  appelle   le   pu^^lic, 
iriefure  fon  eflime  pour  les  honneurs,  à  la  dépen- 
le  qu'ils  font,  o:  qui  entendent  dire  tous  le  jf  lirs, 
qu'un  tel  eft  un  homme  comme  il  faut,  qu'il  fait 
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grande  figure,  &  qu'il  vit  honorablement,  ne  fa- 
vent  pas  que  ces  grands  mots  font  vuides  de  fens  ; 
qu'un  homme  comme  il  faut  eft  toujours  un  hom- 
me comme  il  n'en  faudroit  point,  furtout  dans 
une  Armée;  que  celui  qui  fait  grande  figure,  eft 
un  prodigue  infenfc,  qui  rume  fa  bourfe  Se  fa 
fanté}  &:  que  celui  qui  vit,  à  ce  qu'on  dit,  hono- 
rablement, a  fouvent  recours  aux  moyens  les  plus 
honreux  pour  foutenir  fon  train  de  vie,  8c  mec 
tous  les  jours  fon  elprit  à  la  torture  pour  cachée 
à  fes  camarades  la  honte  qu'il  redoute,  Se  que  fes 
créancic'S  lui  préparent.  Ces  réflexions  ne  font 
point  celles  d'un  jeune  Officier,  qui  n'a  ni  fagede, 
ri  expérience;  il  craint  au-defTus  de  tout  les  plai« 
fanteries  de  quelqu'étourdi  ;  il  croit  qu'il  fera  mé- 
prTé  de  fon  Corps,  s'il  ne  fait  comme  les  autres; 
&  cette  crainte  ridicule  le  plonge  dans  la  débau- 
che &  dans  la  mifere.  IVléprifeï,  mon  fils ,  cette 
faufîfi  gloire;  ce  neft  pas  celle  des  Militaires  que 
vous  devez  prendre  pour  modèles.  Le  luxe,  la 
recherche  dans  les  habits,  le  fuperflu  dans  les 
équipages,  &  la  table  délicate  d'un  Officier,  ne 
prouvent  que  fa  vanité,  ne  lui  donnent  de  la  con- 
fidération  qu'aux  yeux  d'une  jeunelle  imprudente, 
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te  font  foupçonner  qu'il  n'a  que  cette  manière  de 
fe  faire  remarquer.  Quelle  folie  eft  compara!)le 
à  la  frcncfie  imbccille  de  ceux  qui  épuifent  leur 
patrimoine  &  leur  crédit,  &  qui  mettent  en  œuvre 
les  reficurces  les  plus  ruïneufes  pour  paroître  ma- 
gnifiques! C'eft  acheter  bien  cher  le  mépris  de 
l'Armée.  Après  une  fcene  fi  courte  &  fi  ridicu- 
le, &  un  éclat  fi  palB^er  Se  fi  faux,  ils  languifîent 
dans  la  détrefle,  leur  honte  eft  ineffaçable,  ôc  tien 
ne  peut  les  confoler  de  leur  pauvreté. 

(jûjfwn  contoit  à  IVlaJame  de  Motteville^  que 
lorfqu'il  fortit  de  la  maifon  paternelle,  pour  aller 
chercher  fortune  à  la  guerre,  il  n'avoit  que  vingt 
ou  trente  fols  pour  faire  fon  voyage;  Si  qu'en 
marchant  dans  les  chemins,  il  mettoit  fes  fouliers 
au  bout  d'un  bâton  pour  les  conferver. 

On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  gens  qui,  d'ail- 
leurs, nés  avec  un  caraftere  honnête,  &  des  di- 
fpofitions  heureufes,  fe  laifient  entraîner  par  l'ex- 
emple Si  par  la  fédufiion  ;  ils  font  par  foiblefTe  Se 
par  facilité ,  des  chofes  qui  répugnoient  d'abord  à 
leur  honnêteté,  &  finifTent  par  fe  livrer  aux  mê- 
mes excès  que  les  libertins  qui  les  ont  entraînes 
dans  le  vice.    Les  jeunes  Of^ciers  qui  arrivent 


2o6     De  la  fausse  Gloire. 

jdans  leur  Corps,  ne  fauroient  être  trop  prdcau» 
lionnes  contre  des  pièges  d'uutjnt  plus  djogereux, 
jgue  leur  inexpérience  ou  une  fuuiïe  honte  les 
empêche  de  s'oppoier  à  ce  qu'on  leur  fait  regar- 
der comme  un  ulage,  dont  il  ne  leur  convient 
point  de  fe  difpenier.  On  accula  Xenoplwn  de 
timidité,  parcetju'il  ne  vouloit  point  jouer  ion 
bien  aux  dez.  „J'aV0ue,  dit-il,  que  je  luis  foit 
„timide  car  je  n'ofe  pas  faire  une  mauvaife  aftion." 
Si  vous  n'avez  pas  la  prudence  &  la  fermeté  de 
Xenophon,  je  n'oferai  compter  ni  fur  votre  édu- 
cation, ni  fur  votre  bon  naturel,  ni  n)ême  fut 
votre  pfobté.  Combien  de  jeunes  gens  font  par- 
tis pour  leurs  Corps  avec  des  vertus,  &  qui,  des 
les  premiers  pas  d^ns  la  carrière,  fe  font  couverts 
de  honte  &  d'mfimie! 

Ne  confondez  pas  avec  cette  complaifance  of- 
ficieufe  &:  modelle,  qui  fait  le  charme  de  la  focié- 
tc.  &  qui  eft  toujours  récompenfce  par  l'eftime  oc 
l'amitié  des  honnêtes  gens,  la  facilité  lâche  &  fu- 
nefte,  avec  laquelle  on  renonce  à  fes  propres  prin- 
cipes, pour  adopter  des  vices  qu'on  n'a  pas,  & 
qu'on  méprife  au  fond  de  lame  dans  ces  libertins 
qui  ne  cherchent  que  des  complices. 
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RoidiiTez-vous  contre  les  mauvais  exemples; 
oppofez  à  la  féduftion  une  feimetc  vigonreulè,  Se 
vous  forcerez  jufqu'aux  infenles  qui  voudi  oient 
vous  entraîner  dans  leur  perte  ,  à  enviée  votre 

fageffe. 

Des  Combats  particuliers. 

J'ai  parcouru  rapidement  Jufqu'ici  les  vices 
qui,  chez  les  IVlilitaires  furtout,  font  l'ccueil  ie 
plus  ordinaire  de  l'honneur.  J'ai  taché  de  vous 
donner  une  idée  des  vertus  qui  font  efifentielle- 
men.i  oppofées  à  ces  vices.  Pour  vous  garantie 
des  uns,  &  pour  vous  exciter  à  pratiquer  1er  au- 
tres, comparez-les  dans  leurs  fuites.  D'un  côté 
quels  tourmens!  Quels  mépris!  Quelle  bonre! 
De  rautr€,  quelle  carrière  brillante!  Quelle  gloi- 
re !  Quelle  paix  avec  foimème !  Et  quelle  tran- 
quillité avec  les  autres!  Aimé  de  vos  camarades, 
lefpefté  du  Soldat,  eflimé  de  tout  le  monde,  vous 
n'aurez  à  craindre  ni  reproches  de  vos  fupé.ieurs, 
ni  mauvaife  afiaire  de  vos  égaux.  Cependant  il 
cft  pofiible  qu'en  obfervant  même  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  vous  vous  trouviez  engagé, 
malgré  vous,   dans  une  affaire  d'honneur.     Pré-» 
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fentez-vous  alors  avec  aflurjnce  &  avec  fan«« 
froiJ,  l'avantage  eft  rouiours  p  lUr  celui  qui  fe 
poflè  le  le  mieux.  IVIontrez  la  tranquillité  du  vrai 
tourage,  de  la  nobîefiè  &  de  î'humaniré,  même 
en  perçant  votre  adverfaire;  le  combat  fini,  H 
vous  êtes  vaincu ,  refpe£tez  radrefTe  &  la  valeur 
de  votre  ennemi,  ne  faites  par  <itre  aucune  ran- 
cune, Se  vou?  vous  en  ferez  un  ami  vérit^ible.  Si 
vous  êtes  vainqueur,  foyez  fenfibie  au  malheur 
qui  vous  a  forcé  de  rcprandre  le  fang  de  votre 
camarade,  ne  le  quittez  qu'auprès  lui  avoir  don- 
né tous  les  fecours  qui  dépendent  de  vous,  gaf* 
dez-vous  de  tirer  aucune  vanité  de  votre  viftoire, 
phignez  celui  qui  fut  votre  ennemi,  &:  qui  ne 
Tefl:  plu<;;  louez  fon  courage,  &  foyez  fur  que 
votre  nodeftie  vous  acquerra  fon  amitié  ôi  l'eûi- 
me  générale. 

Deux  Gentilshommes  très-braves,  pleins  d'hon* 
neur,  d'une  probité  exafte,  &  ('aoitaines  de  Ca- 
valerie, fervoient  en  Languedoc  dans  la  même 
Armée.  L'un  éroît  Galcon.  il  s'appelloit  Liouxj 
l'autre  étoit  Provençal ,  &  fe  nommoir  Saint- An- 
diol:  ils  ont  une  querelle  pour  un  fujet  allez  lé- 
ger, 
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ger,  Si  mettent  l'épée  à  la  main.  Saint- AnJiol^ 
plus  adroit  &  plus  fcrt  que  fon  ennemi,  le  blelîe, 
le  défaime,  &  lui  rend  tout  de  fuite  l'cpée,  avec 
toutes  les  marques  de  confidéiation  que  l'honnê- 
teté &:  TeOime  infpirent,  Quelques  précautions 
qu'on  eût  pris  pour  dérober  la  connoiirance  de  ce 
combat  P.nguHer,  le  Connétable  en  fut  averti;  il 
parla  à  Siiint-Andiol  i\m  convint  du  démêlé,  8c 
dit  que  l'affaire  s'étoit  terminée  fans  avantage  de 
part  ni  d'autre;  il  alTura  qu'il  étoit  trèsfatisfait,  Se 
qu'il  reconnoilîoit  fon  adverfaire  pour  un  des 
hommes  les  plus  intrépides  &c  le  plus  vertueux 
qu'il  eût  jamais  connu, 

Lioux,  introduit  devant  fon  Juge  immédiate- 
ment api  es  cette  déclaration  qui  lui  eft  communi- 
quée ,  nie  que  l'aGion  fe  foit  pafTée  de  cette  ma- 
nière. Il  avoue  qu'il  doit  fa  vie  à  Saint- Andiol, 
fe  plaint  de  ce  qu'il  eftime  aiïez  peu  la  vittoite 
qu'il  a  obtenue  fur  lui ,  pour  s'en  vouloir  dérober 
l'honneur;  6c  par  ce  libre  &  généreux  aveu  de  la 
vérité,  quoique  vaincu,  partage  avec  fon  ami 
l'honneur  d'un  événement  qui  paroilToit  ne  pou- 
voir tourner  qu'à  fon  défavaiuage. 

O 
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Je  ne  Ijurois  trop  vous  répéter  que  la  mode- 
flie  &  l'humanité  font  les  plus  belles  qualités  il'ua 
Officier.  Celui  qui  a  de  la  Religion,  eft  modefie, 
parce  qu'il  rapporte  tout  à  celui  qui  dirige  Ton 
bras;  il  eft  humain,  parce  que  la  jufiice  eft  h 
bâfe  de  toute  Religion;  elle  rend  le  SolJat  patient 
dans  fes  travaux,  docile  à  Tes  maîtres,  complaifant 
pour  fes  femblables;  enfin  elle  lui  apprend  que 
la  vie  n'eft  qu'un  dépôt  qu'il  doit  défendre,  mais 
qu'il  ne  doit  hafarder  que  pour  ù  Patrie. 

CHAPITRE  VIÎI. 

Du   Danger  des  Pafflons, 

J  e  n'entreprends  point  un  Traité  de  Morale  ;  Je 
ne  confidéte  les  payions  que  relativement  au  !Vli- 
litaire.  Il  y  en  a  trois,  auxquelles  le  monde  efl  li- 
vré; mais  qui,  furtoui  dans  la  profeffion  désar- 
mes, caufent  les  tnaux  les  plus  funeflcs;  elles 
font  d'autant  plus  féduifantes  qu'honnêtes  dans 
leurs  principes;  elle  ne  font  honteufes  que  par 
les  excès  auxquels  elles  nous  entraînent,  &  mai- 
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heureufement  pour  l'Officier,  on  femble  être  con- 
venu de  regarder  comme  des  proueiïès  ces  exccs 
même,  tout  avilidans  &  tout  ruineux  qu'ils  font. 

Je  ne  vous  dirai  point:  n'aimez,  ne  buvez,  ne 
jouez  jamais.  Je  vous  dirai,  au  contraire,  l'ainour 
honnête  fut,  dans  des  tems  p'us  heureux,  le  char- 
me de  la  vie,  une  fout  ce  d'actions  héroïques,  & 
ia  ga  anterie  Françoife  n'excluoit  aucune  des  ver* 
tus  mih'taires.  Je  vous  répéterai  que  dans  !es  re- 
pas où  préfident  la  franchlfe,  la  décence  &  la  gaî* 
té,  un  peu  de  vin,  verfé  par  un  convive  aimable, 
donne  du  relTort  à  î'efprit ,  Si  rei'Ièrre  les  liens  de 
l'amitié.  Je  ferai  le  premier  à  vous  ccnfciller  d'ap- 
prendre les  jeux  de  commerce,  pour  n'èirejjoint 
un  homme  inutile  dans  la  fociétc  des  femmes,  Se 
pour  vous  ménager  un  dclaflement  dans  vos  tra- 
vaux 6c  dans  vos  affaires:  mais  que  ces  plaillrs  ne 
foi ent  jamais  pour  vous  que  des  plaifits;  ils  ces- 
fent  de  l'être,  dès  qu'ils  nous  ont  fubjugués;  des 
que  devenus  paflîons,  ils  nous  entraînent  d'excès 
en  excès,  &  ne  nous  lailïent  plus  les  mûîrres  de 
brifèr  des  chaînes  qui  nous  accablent,  que  nous 
portons  à  le^rer,  &  dont  nous  rougifTons  en  vain. 

O  ij 
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D  U    J  EU. 

Madame  ic  Lambert  dit  fort  fenfcment  que  le 
jeu  eft  un  bouleverfemenr  de  toufs  les  bienféan- 
'ces;  que  le  Prince  y  oublie  fa  dignîré,  la  fem;ne 
fa  pudeur,  tous  les  hommes  leur  devoir,  &  qu'on 
ie  donne  le  mot  à  de  ceitaînes  heures  pour  fe 
ruiner  &  pour  fe  haïr. 

A  quel  point  d'avilidement  eft  réduit  le  joueur  ! 
Sans  cefie  tourmenté  par  fa  paffion,  fa  conduite 
fait  naître  &  autorife  les  foupçons  les  plus  outra» 
geans;  on  n'ofe  lui  confier  un  dépôt,  de  crainte 
qu'aprts  avoir  perdu  fon  argent,  il  ne  joue  celui 
des  autres.  C'eft  un  furieux  que  rien  n'arrête: 
le  prêt  de  fa  Compagnie,  la  caine  de  fon  Régi- 
ment, la  fortune  de  fes  amis,  rien  n'eft  facré  pour 
lui  ;  toujours  réduit  aux  relTources ,  il  eft  capable 
des  baiîefiès  les  plus  honteufes,  pour  fe  procurer 
un  argent  qu'il  brûle  d'expofer  à  de  nouveaux 
hafjrds,  &:  prefque  toujours  il  finit  par  fe  faire 
chafTer ,  ou  du  moins  par  fe  voir  réduit  à  quitter 
le  fervice,  pauvre  &  fans  honneur. 

Je  pourrôis  vous  citer  mille  exemples  dont 
j'ai  été  témoin.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  porter  à 
leurs  Régimens  les  fommes  deftinées  à  payer  leurs 
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emplois,  fommes  que  leurs  pères  mal-aifés  avoient 
ralicinblées  avec  bien  des  peines,  les  perdre  en 
un  moment,  fe  trouver  forcés  de  retourner'  igno- 
minieulement  au  fein  de  leurs  tàmiiles  épuifées, 
&  végéter  trillement,  le  refte  de  leurs  jours,  dans 
la  milere  Se  l'inutilité.  Tous  n'ont  pas  le  même 
malheur,  direz -vous.  Mais  voudriez -vous  être, 
mon  fils,  un  de  ceux  dont  le  bonheur  a  contribué 
à  la  ruine  &  à  l'opprobre  de  ces  infortunés? 

Cette  palTiotî,  dans  un  Officier  riche,  eft  une 
folie,  fans  doute,  qui  finit  par  épuifer  fa  fortune, 
mais  du  moins  lui  refte  til  quelque  reflTource,  ne 
fut-c«  que  celle  de  tes  parens,  qui  peuvent  l'ai- 
der à  fublifler:  dans  l'Officier  qui  n'a  qu'une  for- 
tune médiocre,  c'eft  une  témérité  impardonnable, 
qui  ne  lui  laifle  que  la  perfpeftive  d'une  pauvre- 
té abfolue;  mais  dans  un  Officier  fans  fortune, 
c'eft  une  bafiefle  oiieufe;  car  outre  qu'il  ne  ha- 
6rde  rien,  on  ne  peut  que  lui  fuppofer  le  projet, 
&  Ibuvent  les  moyens  honteux  de  s'en  fai- 
re une. 

Outre  la  perte  de  la  fortune,  de  celle  de  l'hon- 
neur, &  l'oubli  des  devoirs,  les  jeux  de  hafard  en* 
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traînent  beaucoup  d'autres  maux  après  eux;  un 
des  plus  ordinaires  eft  d  ctce  une  fource  de  que- 
relles excitées  pat  la  rage  des  perdans;  ces  que» 
relies  lînillent  rarement,  fans  qu'il  y  ait  du  fang 
répandu.  Aufli  eft-il  défendu  dans  les  Rcgimens 
de  jnuer  gros  jeu  ;  mais  les  pafltons  connoifîent- 
elles  des  dcfenfes?  On  les  tranfgrefTe,  pour  peu 
que  les  Officiers  fupérieurs  fe  négligent  fur  cette 
partie  efîbniiella  de  la  difcipline. 

Un  autre  inconvénient  du  jeu,  même  de  ce- 
lui qui  eiï  le  plus  permis ,  eft  la  perte  du  tems, 
comme  fi  un  Officier  en  avoit  plus  qu'il  ne  lui 
en  faut,  pour  remplir  fes  devoirs  &  pour  acquérir 
les  connoifiànces  qui  lui  font  néceffjires.  Prenti 
donc  la  ferme  réfolution,  non  -  feulement  de  ne 
jouer  jamais  les  jeux  de  hafard;  mais  encore  de 
ne  donner  aux  jeux  de  commerce,  que  le  moins 
de  tems  que  vous  pourrez,  &  de  ne  les  jouer  que 
dans  les  occatlons  indifpenfables.  Si  vous  aimez 
votre  profeiîîon  &  h  gloire,  vous  trouverez  que 
les  momens  font  trop  précieux  pour  les  perdre; 
que  les  heures  que  vous  laifTeront  pour  l'érude 
les  devoirs  journaliers  de  votre  ctat,  font  bien 
courtes;  qu'enfin,  s'il  faut  des  délaiîemens  à  votis 
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efprk,  la  fociétc  des  Oinclers  inflruits,  les  récits 
des  batailles,  des  fieges,  des  marches  &:  des  autres 
aftions, auxquelles  ils  ont  eu  part,  vous  en  fourni- 
ront de  plus  3gréab'e>  que  le  jeu,  &  vous  gagne- 
rez leur  eftlme,  qui  doit  vons  être  plus  chère 
que  tous  les  profits  des  joueurs. 

Je  finis  par  ces  vers  connus  de  Madame  Des- 
hcuUcres ;  ils  contiennent  une  vérité  terrible,  S<. 
lur  laquelle  un  père,  qui  donne  des  conleils  à  fon 
tils,  rougit  de  s'arrêter. 

Les  plaiiîrs  font  amers  d'obord  qu'on  en  abufe; 

Il  eft  bon   de  jouer   un  peu. 
Mais  il  faut    feulement    que  le  jeu  nous  amufe; 

Un  joueur,    d'un    ccurimuri  aveu. 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence, 
Et  d'ailleurs  il  n'cfl  pas  (i    facile  qu'on  penfe 
D'ctre  fort  honnête  homme  &  de-  jouer  gros  jeu. 
Le  délit  de  gagner,    qui  nuit  &  jour  occupe» 

Eft   un    dangereux  aiguill-jn; 
Souvent  quoique  le  cœur,   quoique  l'cfprit  foit   bOB, 

On  commence  par   ctre  dupe. 

On  finit  par   ctre  fripon. 

Du  Vin. 

L'excès  du  vin  n'efl:  ni  moins  dangereu:<,  ni 
moins  deshonorant  pour  un  Militaire.  Que  peut- 
on  confier  à  un  Oflkier  qui  fe  livre  à  ce  vice? 
Une  ccmmiflîon  fecrete?    il  la  divulgueroir;    un 
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pofte  détaché  pour  veilL'r  à  la  fureté  de  l'A  rmée  ? 
il  feroit  égorger  fa  troupe,  &:  laiileroit  furprendre 
les  corps  qui  fe  repofent  fur  fa  vigilance:  le  char- 
gera-t-on  d'aller  raiïembler  des  fourrages,  lever 
des  contributions,  reconnoître  un  pays,  furpren- 
dre quelque  porte  important,  ou  quelque  Ville 
éloignée;  fournettie  par  la  force  des  armes,  ou 
par  la  perfuafion,  les  habitans  de  quelques  can- 
tons, dérober  des  marches,  d'où  dépend  fouvent  le 
fort  d'un  corps  confidérable?  Ces  commiffions  exi- 
gent une  activité,  une  prélence  d'efprit,  unedifcré- 
tion,  dont  un  homme  fujet  à  s'enivrer  eft  incapa- 
ble. Eût-il  d'ailleurs  de  l'intelligence,  de  la  bra- 
voure, &  mille  autres  qualités  naturelles,  il  ne 
fera  propre,  tout  au  plus,  qu'à  fe  battre  aved  tout 
le  monde  en  bataille  rangée. 

Je  ne  vous  retracerai  point  les  fuites  funeftes 
de  l'excès  du  vin;  ces  combats  des  Lapithes ,  que 
l'ivrelTe  a  mille  fois  renouvelles;  le  facrifice  des 
devoirs  les  plus  importans  au  fommeil,  que  les 
bacchanales  de  la  nuit  ont  rendu  nécefifjire;  l'é- 
puifement  des  forces  de  la  fanté,  l'affoiblinement 
de  la  mémoire  &  de  la  raifon,  l'abrutifiTement  de 
l'efprit,   la  confuilon  habituelle  des  idées,   6c  la 
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nerte  de  l'honneur;  tels  font  les  principaux  traits 
de  cet  effrayant  tableau  L'exemp'e  d'un  Officier 
qui  commanda,  livré  à  ce  vice,  entraîne  ceux  qui 
lui  font  lubordonncs;  &  lî  ^  invités  à  quelqu'une 
de  fes  orgies,  ils  l'ont  imité  par  goût  ou  par  corn- 
plaifance,  de  quelle  rclTource  feiont  ils  contre  un 
ennemi  qui  aura  faill  le  moment  de  leur  fonimeil 
pour  les  attaquer?  Et  quels  ordres  pourra  donnée 
un  Commandint,  l'efprit  encore  troublé  des  va- 
peurs d'une  nuit  paflee  dans  l'ivrefTe? 

L'Hiftoire  ancienne  &  moderne  nous  offre 
plufieurs  exemples  de  malheurs,  dont  ce  vice  a  été 
la  caufe,  &  de  fautes  humiliantes  qu'il  a  fait  com- 
mettre à  de  grands  Capitaines.  La  conjuration 
de  Tbèbes  n'étoit  fondée  que  fur  la  conn^oiffance 
que  les  Citoyens  avoient  de  l'intempérance  &  de 
l'ivrognerie  de  ceux  qui  commandoicnt  dans  la 
Ville;  les  conjurés  prirent  fi  bien  leur  tems,  qu'ils 
les  égorgèrent  au  milieu  de  leur  repos,  lorsque 
Tégarement  de  leur  raifon  eut  rendu  leur  courage 
inutile. 

Le  grand  Electeur,  Frédéric  Guillaume,  venant 
au  fecours  de  fes  Etats  envahis  par  les  Suédois^ 

O  V 
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pendant  qu'il  nvoit  joint  fes  troupes  à  celles  de 
TEmpeieur  contre  la  France, arriva  à  IVlagclebourg 
avec  une  diligence  incroyable;  il  fit  incontinenc 
fermer  les  portes  cîe  cette  forterelTe,  &  ufa  de 
toutes  les  précautions  poilibles  pour  dérober  aux 
ennemis  la  nouvelle  de  Ton  arrivée;  TArmce  palfi 
FEibe  vers  le  foir,  &  s'approche,  par  des  chemins 
détournes,  la  nuit  fuivante,  des  portes  de  Ratlie- 
r;3u,  où  il  y  avoit  gnrnifon  Sucdoife;  l'Elefteuc 
fit  avertir  le  Baron  de  Briefl  »]ui  étoit  dans  cette 
Ville,  Se  concerta  avec  lui  en  fecret  les  moyens 
de  (urprendte  les  Suédois. 

Er'ufl  s'acquitta  habilement  de  fa  commiffion. 
Il  donna  un  grand  foupé  à  tous  les  Ofiicie-.s,  qui 
fe  livrèrent  fans  retenue  aux  plaifirs  de  boire;  & 
pendant  qu'ils  étoient  dans  le  vin,  TElefleur  fit 
palFet  la  Havel  fur  differens  batteaux,  à  des  dcta- 
chemens  d'Infanterie,  pour  affaillir  la  Ville  de  tous 
côtes. 

Le  Général  Dccrfl'in^,  fe  difant  Commandant 
d'un  parti  Suédois,  pourfuivi  par  les  Brandebour- 
geois,  entra  le  premier  dans  Rathenau;  il  fit  égor- 
ger les  Gardes,  &  en  même  tems  toutes  les  por- 
tes furent  forcées  :   la  Cavalerie  nettoya  les  rues, 
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Se  les  Officiers  eurent  de  la  peine  à  fe  perfuat'er 
à  leur  rcveii,  qu'ils  ctoient  prilbnniers  d'un  Prin- 
ce qu'ils  croyoient  encore  avec  fes  troupes  dans  le 
fond  de  la  FrDncome, 

Durant  les  guerres  civiles  de  Pologne,  lesRuf- 
fes  faiibient  le  ri2ge  de  Skid.  Le  Gouverneur 
lofnowsky  ,  fous  prétexte  de  capitulation,  obtint 
une  fufpenlion  d'armes,  pendant  laquelle  il  régala 
les  afraillans  de  trois  tonneaux  d'eau  de  vie,  &:  de 
vingt-deux  tonneaux  d'hidroniel.  Lorsque  lof' 
nowski  vit  que  les  afïîc'geans  avoient  bu  avec  un 
tel  excès  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  fe  défendre, 
il  fit  une  foiiie,  ùc  les  palla  prefque  tous  au  fil  de 
\ epee. 

Bourfjuh  voulant  fai're  l'éloge  du  '^Taréchal  de 
Rjniau,  dit  que  l'ivrognerie,  qui  eft  un  vice  dé- 
tcQc  de  tous  les  honnêtes  gens,  étoit  en  lui  une 
cl'pece  de  vertu,  par  l'ufage  qu'il  en  favoit  faire; 
ik  qu'il  ne  montroit  jamais  plus  de  courage  que 
lorsi^u'il  avoit  bien  bu.  Cette  façon  de  faire  l'é- 
loge d'un  Ixjmme  tel  que  le  iVlaiéchal  Je  Ran^aie, 
eft  un  outrage  fait  à  îa  mémoire  de  ce  grand  hom- 
m-.',  qui  n'jvoit  pas  befoin  de  s'échaufîer  par  la 
vin  pour  être  brave,     Bourfauh  devoit  plutôt  lo 
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plaincîre  que  le  louer  du  Jcfaut  auquel  il  étoxf  fu- 
jet.  Défaut  qui  l'a  quelquefois  très-mal  fervi,  5c 
qui  lui  a  tait  manquer  de  trcs-beiles  occafions, 

il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  Soldat  plus 
mutilé  qu'il  l'ctoit.  Il  n'avoit  qu'un  bras,  qu'une 
jambe,  qu'un  œil,  qu'une  oreille;  en  un  mot,  il 
n'avoit  qu'un,  de  tout  ce  dont  un  homme  doit 
avoir  deux;  Se  ce  brave  (iuerrier  n'ctoit,  pour 
ainli  dire,  que  la  moitié  d'un  homme.  Cette  dif. 
formité  glorieufe  a  donné  lieu  à  l'cpitaphe  qu'on 
a  gravée  fur  fon  tombeau. 

>»Da  corps  du  grand  Ranzau,  tu  n'ias  qu'une  des  parcs, 
«L'autre  moitié  refta  dans  les  plaines  de  Mars; 
»I1  difperfa  partout  fes  membres  &  fa  gloire; 
«Tout  abbattu  qu'il  fut  il  den\cura  vainqueur, 
«Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  victoire, 
î>Et  Mars  ne  lui  laili'a  rien  d'entier  que  le  cœur." 

îVlr,  le  Grand- Prieur  de  Vendôme,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  aimoit  avec  excès  la  table  &:  le  lit; 
il  fir  deux  grands  coups  en  Italie;  mais  il  fallut  de 
puifTantes  machines  pour  engager  ce  Prince  à  re- 
lier moins  à  table,  &  à  dormir  moins  qu'à  Tordi- 
flaire;  5c  combien  a  t-il  lai(îé  échapper  d'heureux 
momens,  Se  rejette  d'entieprifes,  bien  moins  par 
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défaut  de  hardieiïe  &  de  courage,  que  pour  ne 
pas  perdre  fes  heures  de  table,  &  celles  de  dor- 
mir, qui  n  croient  pas  en  petit  nombre? 

L'excès  du  vin  n'entraîne  pas  feulement  des 
péiils  aprcs  foi,  mais  i!  expofe  à  des  crimes,  dont 
les  remords  fuivent  le  coupable  jufqu'au  tombeau, 
&  à  des  injuftices  fouvent  irréparables.  Ce  vice, 
auquel  Alexandre  étoit  fujet,  a  terni  l'cclat  de  fes 
victoires.  Ce  Prince  fouilla  fa  mémoire  par  le 
meurtre  qu'il  commit  dans  fon  ivrefîe,  &  dont  le 
fouvenir  troubla,  jufqu'à  fon  dernier  moment,  le 
repos  de  fa  vie,  Philippe  fon  père  étoit  fujet  au 
mcme  vice,  mais  les  fuites  en  fuient  moins  des- 
honorantes &  moins  dangereufes,  eu  plutôt,  Fhi- 
lippe  en  prenoit  avec  moins  d'excès. 

Une  femme  s'étant  adreflce  à  ce  Prince  qui 
fortoit  d'un  long  repas,  elle  lui  expofe  fes  raifons  ; 
elles  ne  paroiflent  pas  perfuafives  à  Philippe,  qui 
la  juge,  la  condamne  fie  la  fait  retirer.  Cette 
femme,  furprife  d'un  jugement  qu'elle  croit  in- 
jufte,  le  regarde,  &  lui  dit:  J'en  appelle.  Comment^ 
dit  Philippe,  de  votre  Roï?  Et  à  qui?  A  Philippe 
à  jeiîn,  répliqua  t-elle.  La  manière  dont  ce  Prin- 
ce re^ut  ceite  réponfe,  feroit  honneur  au  Roi  le 
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plus  fobre.  Il  examine  raffalre  avec  plus  de  ma» 
turité,  il  reconnoit  que  fon  jugement  n'ell  pas 
c'(]uitable,  Se  fe  condamne  à  le  reparer. 

De  l'Amour. 
Il  ne  faut  que  de  la  raifon  peur  fe  picTeiver 
de  l'ivrefTe  &  du  jeu,  furtout  Ci  l'on  combat   ces 
,  vices  avant  que  l'habitude  foir  formée;   mais  l'a- 
mour eft  plus  dangereux  encoie,  il   peut  féduifC 
la  raifon  mêm^;  &  comme   c'eft  fur  notre  ferl^» 
bilité  qu'il  établit  fon  empirCj  il  l'attaque  par  tout 
ce  qui  peut  rintérelTer.     Il  a  l'art  d'accommoder 
fes  traits  aux  cœurs  qu'il  veut  furprendre;  Se  la 
beauté  qui  commence  à  nous  plaîrc  paroit  tou* 
jours  tout  ce  qu'on  defire  qu'elle  foit,     Mcfîc2- 
vous,  mon  fils,  de  cette  paffion,  plus  que  de  tou- 
te autre;  on  peut  boire  ce  jouer,   {ans  être  ivro* 
gne  &  joueur;   mais  on  ne  fe  familiarife  pas  avec 
l'amour  fans  éprouver  fa  tyrannie.   Le  feuî  moyen 
de  féfifîer  à  fe?  charmes  efl  de  le  fuir. 

On  vous  dira  que  l'amour  honnête  a  produit 
de  grandes  actions.  L'hliloire  de  notre  ancienne 
Chevalerie  pourra  vous  cr>  ofTiir  jJulicurs  exem* 
pies:  mais  que  les  tems  &  les  mœurs  font  chân* 
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gésl  n  n'dl  plus  cet  amour  tendre,  délicat,  em- 
pre(îe,  fondé  Im  le  mérite  réel  de  robjet  aimé, 
qui  n'afpiroit  qu'au  bonheuf  de  lui  plaiie,  jaloux 
de  fa  gloire  Se  de  fon  honneur,  ciaignunt  de  l'nf- 
fenler  par  un  defir,  ofant  à  peine  le  permettre 
l'efpérance.  Cet  amour  étoit  tel,  qu'on  eûr  cru 
le  deshonorer  par  une  penfée,  une  démarche,  un 
ienciment  que  la  vertu  la  plus  févere  eût  pu  dés- 
avouer; audacieux  lorsqu'il  falloit  défendre  les  in- 
térêts de  fa  Dame,  timide  quand  il  écoit  quenior» 
d'exprimer  iesdeiirs  &  fes  efpéiancej.  Cet  amour, 
ou  plutôt  cet  enthou'fiafme  facré  d'une  ame  géné- 
reufe,  rapportant  tour  à  l'objet  qui  l'exahoit,  la 
rendoit  capable  des  plus  héroïques  efforts. 

A  cet  amour  épuré  par  la  vertu,  fuccéda  la 
galanterie,  qui  n'en  avoir  que  les  dehors,  &  que 
nous  avons  remplacée  par  cet  autre  amour,  indi» 
gne  de  ce  nom;  effor  impérueux  du  dérèglement 
de  nos  fens,  &  de  la  corruption  de  notre  cœur, 
qui,  ne  foupitant  qu'après  la  jouilîànce,  elclav* 
d'une  voiup'é  trompeufe  £;  deshonoianîe,  s'atta* 
che  indiftinclement  aux  objets  les  plus  vils,  Si 
précipite  /uccejlivement  nos  jeunes  gens  dans  les 
btas  de  cent  beautés  vénales,  fameufes  par  la  dé- 
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bauche  la  plus  fcandaleufe,  par  le  caraftere  le  plus 
dangereux,  par  les  aftions  les  plus  atrroces,  & 
par  les  viclimes  qu'elles  ont  immolées  à  leur  cupi» 
dire.  Ce  penchant  vicieux  d'une  ame  foible,  forti- 
fie par  une  imagination  ardente,  par  l'iiabitude  du 
libertinage,  &  par  l'oiliveté,  &  qui,  le  plus  fou- 
vent,  doit  Ion  origine  aux  écart-  de  la  nature  mal 
furveiîlée,  &:  abandonnée  à  elle-même  dans  fes 
premiers  développemens;  ce  penchant,  dis-je, 
fubjugue  tellement  fes  viftimes,  qu'on  a  vu  des  i 
hommes  très-braves,  très -courageux,  &  d'une  har- 
diefTe  à  tout  entreprendre,  des  Achillcs  enfin,  fe 
changer  tout-à-coup  en  Therlîres.  Combien  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  Officiers  qui, 
après  avoir  été  les  dupes  d'un  tas  de  filles  perdues, 
devenus  incapables  d'une  paflion  honnête,  lejet- 
tés  de  la  bonne  compagnie,  mcprifés  même  par  la 
mauvaife,  finiflent  dans  l'opprobre  Se  dans  la  mi- 
fere. 

Par  ce  tableau,  qui  ne  vous  offre  encore  que 
la  moindre  partie  des  dangers  auxquels  cette  paf- 
fion  peut  vous  expofer,  jugez  combien  il  vous 
importe  de  vous  précautionner  contr'elle.     Plus 

vous 
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vous  êtes  fenfihle,  &  plus  vous  devez  être  circon- 
fpeft.  Je  n'exige  pas  que  vous  fuyez  la  fociété 
des  femmes;  il  en  efi  lans  doute  encore  d'honnê- 
tes, malgré  la  dépravation  de  nos  mœurs.  Dans 
les  tems  héroïques  dont  je  vous  ai  parlé,  une  fem- 
me honnête  étoit  celle  qui,  belle  &  fai^e  en  mê- 
me tems,  s'cnorgueiliinoit  plus  des  vertus,  que 
de  la  fortune  &  des  grâces  du  Chevalier  qu'elle 
avoir  préféré,  qui  le  foutenoit  contre  les  foib'efTes 
de  l'amour,  qui  lexcitoit  à  remplir  les  devoirs,  5c 
qui  l'enilummoit  pour  les  allions  héroïques;  flat- 
tée fans  doute  qu'il  l'aimât  plus  que  lui-même, 
mais  plus  giorieufe  encore  qu'il  lui  préférât  la 
gloite  &  l'honneur.  Comparez  cette  femme  à 
celles  de  nos  jours.  La  plupart  n'aim.ent  que  pour 
elles-mêmes.  Incapables  d'aucun  facrifice,  &  vai- 
nes d'un  empire  fondé  fur  notre  fc.iblefîè,  on  ne 
leur  plaît  que  par  les  facrifices  les  plus  honteux; 
&C  quand  l'honneur  ce  le  dqvoir  nous  forcent  il 
nous  féparer  d'elles,  ce  n'efl  pas  nous  qu'elles  re- 
grettent; ce  n'eft  pas  la  crainte  des  dangers  atta- 
ches à  notre  profefîion  qui  les  tourmente,  c'efi; 
l'abfence  d'un  homme.     Fuyez  ces  fyrenes  trom- 
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peufiîs;  la  volupté  qu'elles  chantent  vous  enJor- 
miroit  au  fein  de  la  jouilTance,  pour  vous  livrer,  à 
votre  réveil,  au  repentir  8c  à  la  honte, 

IVlcfiez-vous  de  vous-même,  mais  que  cette 
méfiance  ne  vous  interdife  pas  le  commerce  des 
femmes,  fans  lequel  refprit  tombe  dans  la  lan- 
gueur, le  cœur  perd  fa  fcnfibilité,  Timagination 
fon  aSivité;  les  manières  deviennent  dures;  on 
perd  cette  envie  de  plaire  qui  produit  à  la  fin  le 
je  ne  fais  quoi  qui  plaît;  on  n'a  plus  que  l'auflé- 
rité  farouche  d'une  philofophie  mai-entendue;  Si 
l'ablence  des  grâces  fait  d'un  galant  homme,  un 
inifanthrope  infociable,  à  charge  aux  autres  Se  à 
lui-même, 

La  mifanthropie  nous  éloigne  des  femmes, 
parce  qu'elle  fuppofe  dans  toutes  les  défauts  da 
quelques-unes;  le  libertinage  les  fait  rechercher, 
parce  qu'il  les  croit  toutes  également  foibles;  un 
homme  fage  &  délicat  les  refpe£le  en  général, 
choifit  les  plus  eftimables,  paiïe  des  momens  heu- 
reux avec  elles,  &  ne  cherche  point  à  fe  dégoûter 
par  la  licence  d'une  fociété  qu'il  a  le  plus  grand 
intérêt  d'entretenir  toujours.  „Ne  voyez  jamais 
„de  ièmmes,  dit  un  Ecrivain:  confeil  ridicule. 
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^,Voyez  les  femmes,  Si  n'aimez  jamais:  confei! 
„inutilc»  Voir  les  femmes,  &  prendre  des  prc- 
j,cautions  contre  les  folies  de  l'amour,  c'eft  vivre 
„en  homme  (îige  &  prudent." 

Mais  qu'il  faut  de  modération,  mon  fils,  qu'il 
Faut  de  fageffe  &  de  raifon,  pour  fe  préferver  des 
pièges  de  l'amour;  plus  on  eft  vertueux  ik.  fen- 
fible,  &  plus  on  eft  expofé  aux  attraits  féduifans 
de  cette  paffion.  Craignez-vous  les  dangers  de 
l'amour?  vous  méfiez-vous  de  votie  fenfibilité? 
rempli<rez  votre  cœur  de  l'amour  de  la  gloire  Se 
de  votre  réputation:  pénétrez-vous  û  bien  de  ce 
fentiment,  qu'il  domine  toujours  en  vous  dans  ces 
momens  où  la  nature  impérieufe  fembis  vouloir 
ufer  de  tous  fes  droits.  Ce  moyen  eft  infaillible; 
&  je  vous  aiïiare  que  quand  vous  vous  ferez  bien 
affermi  dans  ce  principe,  quand  vous  confiJérerez 
qu'un  inrtant  de  foiblelTe  fuffit  pour  vous  faire 
perdre  le  fruit  de  vos  peines,  votre  honneur,  vo- 
tre avancement  &  votre  fortune,  vous  vous  arra- 
cherez fans  effort  des  bras  de  l'amour  pour  volec 
dans  ceux  de  la  gloire;  vous  éprouverez  que  le 
plaiilr  que  l'on  goûte  à  remplir  fes  devoirs,  &  à 
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ne  point  s'ccarter  du  chemin  de  la  vertu,  ed  plus 
fatisfaifanr,  plus  durable,  &  plus  propre  à  faire  le 
bonheur  d'un  honrêre-homme,    que  les  paAions 
les  plus  douces.     Polybe  dit,  en  parlant  des  Gé- 
néraux qui  s'abandonnent  à  l'amour,    que  cette 
paillon  a  caufé  non-fcuiement  les  maux  les  plus 
déplorables,  le  renveifcment  des  Etats  les  mieux 
affermis  &  les  plus  floriHàns,  la  ruine  &  la  fubver- 
fion  des  Villes  les  plus  célèbres,  &  des  meilleures 
Maifons;  mais  encore  qu'elle  a  détruit  la  rt'puta- 
tion  des  plus  grands  Capitaines  qui  s'y  font  livrés 
au-delà  des  bornes  raifcmnables,  &  qu'ils  ont  tîni 
leurs  jours  d'une  manière  honteufe,  &  tout-à-fait 
déplorable;   c'eft  un  grand  mal  dans  un  homme 
de  guerre;  mais  dans  un  Générai  d'arn-.ée,  c'eft 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  ;   il  ruine  fes 
entreprifes  &  fe  couvre  d'une  honte  éternelle. 

Le  feul  reproche  qu'^-in  puifîe  faire  à  Henri  IF. 
c'eft  d'avoir  été  trop  amoureux;  la  gloire  repre- 
noit  ordinairement  le  deiJus.  Cependant  l'amour 
lui  fît  perdre  prefque  tous  les  avantages  de  la  ba- 
taille de  Coutras  en  1587. 

Ceux  qui  difent  que  la  pcfîion  pour  les  fem- 
mes, &  celle  qu'en  a  pour  les  piaifits,   font  les 
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compagnes  inféparables  da  la  valeur  &  du  coura- 
ge, Se  qu'il  y  a  peu  de  grands  Capitaines  qui 
n'aient  cté  adonnés  à  Tune  &  à  l'autre;  ceux  qui 
tiennent  de  pareils  difcours,  dit  Folard,  nous  font 
aiïez  connoître  que  les  femmes,  la  levure  des 
Romans,  &:  leur  goût  pour  les  fpeftacles,  font 
leurs  plus  fcnieufes  occupations.  Ce  font  ordi- 
nairement les  petits-maîtres,  gens  elTéminés  & 
très  corrompus,  qui  infeflent  les  cours  des  Prin- 
ces, &  plus  dangereulcment  les  Armées,  de  cette 
belle  morale. 

Le  Maréchal  de  GaJJîon  étoit  trcs-brave,  intré- 
pide &  grand  Capitaine,  6c  jam.uis  homme  n'eut 
moins  de  foiblefTe  que  lui  pour  les  femmes.  On 
prétend  que  le  Comte  de  Tilly  étoit  fi  fage,  quM 
mourut  fans  avoir  connu  de  femme.  Ciurlcs  XII, 
n'en  connut  jamais  ;  ces  trois  Guerriers  étoient-ils 
des  hommes  ordinaires  ?  Le  grand  Turenne  n'alla 
jamais  fi  loin  que  les  T'ù'y  Se  les  Gajjîons ;  il  ne 
haïlToit  point,  à  la  vérité,  les  femmes  ni  les  plai- 
firs,  mais  il  ne  s'en  lailfa  jjamais  maîtrifer,  parce 
qu'il  favoit  tout  quitter  au  befoin  ;  il  y  renonça 
même  entièrement,  quand  l'amour   de   la  gloire 
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eut  piis  le  delTus,  Se  cela  dans  un  âge  où  îes  paf- 
fions  font  dans  leur  force.  Le  Chevalier  lîayard 
eft  encore  lecommandable  par  fa  continence. 

Parce  qu'on  a  vu  des  Généraux  laiiïer,  en  par- 
tant, leurs  paflîons  déréglées  à  la  Viile,  pour  ne 
faire  ufage  que  de  leurs  vertus  à  l'Armée,  de  jeu- 
nes voluptueux,  plongés  dans  la  débauche,  les  pre- 
nant pour  exemples,  s'imaginent  pouvoir  faire 
comme  ces  grands  hommes  ont  fait;  mais  ils  n'ont 
que  les  foiblertés  de  ces  braves  Guertiers,  &  n'ont 
ni  leur  courage,  ni  leurs  talens;  aufiî  font-ils 
bientôt  entraînés  par  l'habitude  des  voluptés:  [5c 
comme  ce  n'eu  ptis  en  un  jour  que  Toifit',  efclave 
des  fens,  devient  aftif,  chade  Se  infatigable,  len- 
i>U}  s'empare  d'eux,  le  métier  des  armes  leur  de- 
vient infupportable,  chacun  de  leurs  devoirs  e(l 
lin  fupfJice  nouveau, 

Annihal,  que  Juftin  regarde  comme  le  plus 
gfjiid  Capitaine  qui  fût  dans  le  monde,  fut  très- 
chifle  &  tiés-tempérjnt;  il  reconnok  en  lui  mille 
vertus,  „11  ne  fcupoit  jamais,  dit  il,  fur  des  lits 
„de  repos,  &  ne  buvoit  point,  dans  fes  repas,  plus 
„d'Bn  demi  feptier  de  vin;  *j  il  joignit  à  cette  fo- 
*j  f  lufcjuam  $cxtario  vini  indulfiffc.     Lib.  32.  Cap.  IV. 
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„btÎ€té  une  continence  fi  exafle,  environné  qu'il 
,,étoit  de  tant  de  belles  captives,  qu'on  ne  Teût 
„pas  pris  pour  être  né  en  Afrique." 

Cyus,  P/iilopccmeriy  Scipion  l'^frkaiRy  Epd' 
ffcnondas,  Drufus,  frère  da  Tihere,  l'Empereur 
^urélie/if  ont  été  des  modèles  de  chafteté  &  de 
tempérance,  &  tous  ces  Généraux  ne  font  pas  ce 
qu'il  y  eut  da  moins  grands  Guerriers  dans  l'an- 
tiquité. 

Le  jeune  Scipion  s^eft  acquis  autant,  &  peuî- 
êrre  plus  de  célébrité,  par  fa  continence,  que  par 
Jes  grandes  chofes  qu'il  a  faites  à  la  guerre.  Les 
Romains,  fous  fes  ordres,  venoient  d'emporter 
d'tilaut  Carthage'la-Neuve,  Quelques  Officiers 
trouvèrent  une  jeune  perfonne  d'une  beauté  la- 
viflante,  &  s'empreiïerent  de  la  conduire  au  Pro- 
conful,  dont  ils  n'ignoroient  pas  le  goût  pour  les 
femmes.  Un  pareil  ptéfent  devoit  éblouir  un 
homme  de  vingt-cinq  ans:  Scipion  fut  touché  des 
charmes  de  la  belle  captive:  cependant  il  ne  s'en 
laida  pas  aveugler.  Inftruit  qu'elle  étoit  fiancée 
à  un  Prince  des  Celtibériens,  nommé  ylllucius,  & 
«qu'elle  en  étoit  aimée  éperduement,  il  fe  déter- 
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mina  fur  le  champ  au  faciifice  de  la  paîTîon  qii'il 
fentoit  naître  dans  (on  cœur.  Sij'êtois  un  /Impie 
particulier^  dit  il  aux  Officiers  qui  lui  avoient  ame- 
né cette  jeune  heauré,  je  recevrais  avec  joie  de  vos 
mains  ce  chef-d'œuvre  de  ta  nature  ;  mais  dans  li 
place  que  inoccupé  i  quel  piège  tendez-vous  à  ma  gtol» 
re?  L'amour  peut  être  un  amujement  pour  des  hon* 
mes  défœuvrés  ;  mais  pour  un  Général,  furtout  lorS' 
qu'il  marche  fur  les  pas  de  la  vicloire,  une  maùreffe 
cjl  trop  dangereufe  ;  elle  partage  fes  foins,  elle  éntr' 
ve  le  corps  6*  affoihlit  les  jorces  de  l'tfprit.  Scipiori 
fait  mander  le  père  de  fa  captive,  &  le  Prince 
Celtibéiien,  Lorsqu'ils  pâturent:  Nous  fommes 
jeunes  l'un  &  l'autre ^  dit-il  à  ce  dernier:  La  vue 
de  cette  beauté  a  fait  fur  mon  cœur  la  plus  vive  im- 
preffion ;  fi  les  affaires  que  la  République  ma  con-^ 
fiées  &  la  bienféance  le  permettaient ,  je  dejîrerois  de 
pajfcr  mes  jours  avec  elle.  Profite^  du  bonheur  que 
les  Dieux  me  rejujent  ;  receve:^  de  ma  main  votre 
époufe,  auffi  chajle  que  fi  elle  eût  été  fous  la  garde 
de  votre  famille^  ou  che^  Ja  merc  ;  je  ri  exige  de  vo- 
tre reconnoiffance^  qu'un  peu  d'amitié  pour  les  Ro- 
mains. Les  parens  de  la  cjptive,  profternés  aux 
pieds  du  Héros,  lui  offroient,  en  verfant  des  lar- 
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mes  de  joie,  les  fommes  confidcrables  qu'ils 
avoient  apportées  pour  la  rançon  de  leur  fille. 
Scipion  obligei  ie  Prince  CehiUérien  d'accepter 
ces  fommes  comme  un  ibpplcment  de  la  dot. 
Cette  aftion  fit  plus  d'honneur  au  Général  &  de 
bien  aux  affaires  des  Romains,  que  h  rcduftion 
de  Carthage.  Allucius^  pénétré  d'admiration  6c 
de  reconnoidance,  en  rendit  un  compte  fi  tou- 
chant aux  Celtibé  iens.que  quatorze  cens  cavaliers 
de  fon  pays  vinrent  (e  ranger  fous  les  aigles  Ro- 
maines, &  TElpagne  entière  fut  ébranlée  en  fa- 
veur de  Si.: pion. 

Le  IVlaréchal  Banner,  l'élevé  du  ^rand  Guflave, 
Se  le  compagnon  de  fes  viftcires,  a  terni  fa  pjoire 
en  s'abandonnant  à  toutes  les  foibleflTcsde  l'amour. 
Il  conçut  une  paflîon  violente  &:romantfque  poar 
une  Princefîe  d'Allemagne.  Ce  ne  fut  plus  ce 
Capitaine,  dont  la  fageiïe  &  l'audace  avoient  mé- 
rité l'ePiime  &  reloge  de  Cuflave,  &  que  les  bra- 
ves Suédois ,  accoutumés  à  vaincre  fous  lui ,  fui- 
voient  avec  tant  de  confianoe.  Uniquement  oc- 
cupé de  fes  idées  amoureufes,  il  fit  fautes  fur  fau- 
tes; les  ennemis  reprirent  fur  lui  leur  fupériorité, 
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Se  il  expofj ,  par  fon  extravagance ,  les  Etats  de  la. 
IWalfon  deBrounfwick  à  une  entière  défolation.  Il 
ell  donc  vrai  que  lorfqu'une  pafîîon  extraordinai- 
re s'empare  des  grandes  âmes,  il  y  a  tout  à  crain- 
dre qu'elle  ne  leur  inTpire  de  plus  grandes  foi- 
blcfres. 

Quand  je  dis  qu'il  eft  à  craindre,  c'eft  parce- 
t^e  l'Hilloirc  nous  fournit  quelques  exemples  4 
d'un  violent  amour,  joint  à  toutes  les  vertus  du 
grand  Se  de  l'honnête  homme.  On  trouve  dans 
Plutarque,  fur  les  vertueux  faits  des  femmes,  £i 
dans  fes  divers  Ouvrages,  des  traits  du  plus  grand 
l)«roiTme  infpiiés  par  l'amour  ;  ^  ïi^Qt\  efFet,  dans 
ks  animaux ,  cette  paffion  triple  la  force  ,  ^-  in- 
fpire  le  plus  grand  courage  aux  plus  timides,  quand 
il  faut  défendre  l'objet  de  leurs  dclus,  pourquoi 
ns  produiroitelle  pas  de  plus  grai>ds  effets  fur 
l'homme,  non  -  feulement  excité  par  fa  fenfibilitc» 
à  protégée  ce  qu'il  aime,  mais  encore  par  tous  les 
motifs  qui  tiennent  à  l'honneur?  IVlais  que  ces 
exemples  ne  vous  féduifent  pas:  cette  pallion 
tient  au  cœur  humain  par  des  nœuds  fi  puifTans, 
que  lorfqu'un  Grand  Homme,  menacé  d'une  hon- 
te certaine,  s'il  ne  les  rompt  point,  eft  oblige 
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d'en  venir  à  cette  extrémité,   il  n'y  parvient  que 
par  des  efforts   prefque  au-delTus  de  rhumanité. 
La  conquête  de  la  Paleftine  coûta  peut-être  moins 
à  Titus,  que  la  viftoire  qu'il  remporta  fur  lui  etî 
congédiant  Bérénice.     Jugez  par   ces  efforts  mê- 
me, de  la  tyrannie  de  l'amour.     On  a  vu  l'ambi- 
tion &  la  gloire  ne  parvenir  à  éteindre  cette  pas- 
fion  dans  des  âmes  foibles,   qu'en  privant  de  Ha 
vie  la  beauté  qui  en  étoit  l'objet.  Tel  fut  le  barba- 
re Mahomet.  „A  la  prife  de  Conftantinople, ')  une 
jjGrecque,  d'une  naitîance  iliuftre,  apnellce  Irenet 
„à  peine  âgée  de  dix-fept  ans ,   tomba  entre  fes 
j.mains.      Un  Bâcha  venoit  de   la  faire  efclave; 
^mais  furpris  de  fa  rare  beauté,  il  la  crut  digne 
,, d'être  préfentée  au  Sultan;  l'Orient  n'avoit  rien 
„vû  naître  de  fi  parfait:  fes  charmes  fe  firent  fen- 
„tir  impérieufement  au  cœur  farouche  de  Maho- 
„met ;  il  fallut  fe  rendre.     Il  s'abandonna  même 
„entierement  à  cette  noui'elle  paflion;   &  pou? 
„être  moins  détourné  de  fes  afîîduités  amoureufes, 
,,il  paffa  plufieurs  jours,  fans  fe  laiffer  voir  à  fes 
„ÎVliniftres  &  aux  Officiers  principaux  de  fon  Ar- 
„mée.     Irène  le  fuivit  à  Andrinople;  il  y  fixa  la 
*)  Voyez  l'Abbé  di  Veriçt, 
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„fé}our  àe  la  jeune  Grecque.  Pour  lui,  de  quel- 
„que  côté  que  les  armes  tournalTent  fes  pas,  fou- 
„vent  même  au  milieu  des  plus  impoitanies  ex- 
„pcditions,  il  en  laifloit  la  conduite  à  fes  Généraux, 
„&  revenoit  avec  emprefTement  auprès  d'Irène. 
„0n  ne  fut  pas  long-tems  fans  découvrir  que  la 
jiguevre  n'étoit  plus  fa  première  paffion:  les  Sol- 
„dats,  accoutumés  au  butin  qu'ils  faifoient  à  fa 
„fuite,  muinrjrerent  de  ce  changement.  Ces 
„murniures  devinrent  contagieux.  L'0(îicier  6c 
„îes  Soldats  fe  pLignoient  de  cette  vie  efféminée; 
.(Cependant  fa  colère  étoit  fi  formidable,  que  per- 
„ronne  n'ofoit  lui  en  parler.  Tutin,  comme  le 
„mécontentement  de  la  A/lilice  étoit  à  la  vciiîe 
„d'éclater,  le  Bâcha  Mujlapha,  ne  confidérant  que 
„îa  fidélité  qu'il  devoir  à  fon  IVlaitre ,  l'avertit  des 
„difcours  que  les  Janifiaires  tenoient  publiquement 
„au  préjudice  de  fa  gloire. 

„Le  Sultan,  après  être  demeuré  quelque  tems 
„dans  un  fomb;e  filence,  6c  comme  s'il  eût  exa- 
„miné  en  lui-même,  quel  parti  il  devoit  prendre, 
„pour  toute  réponfe,  &  fous  prétexte  d'une  re- 
„vûe,  ordonna  à  Mufraphj,  de  faire  affemblcc  la 
^lendemain  les  Bâchas  âux  environs  de  la  Ville, 
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,.)!  p-ifTa  enniite  dans  l'appartement  i'/rf/re,  avec 
„bi]uelie  il  refta  jufqu'au  lendemain» 

.,  jamais  cette  jeune  PrîncclTd  ne  lui  parut  (1 
^charmante;  jamais  auHî  le  Prince  ne  lui  avoit 
„riit  de  fi  tendres  careflés.  Pour  donner  un  nou- 
„vel  tdai  à  fa  beauté,  s'il  étoit  pofiible,  il  exhorta 
„fes  femmes  à  employer  toute  leur  adreïïe  Se  tous 
,,leurs  foins  à  fa  parure.  Après  qu'elle  fut  en  état 
„de  paroître  en  public,  il  la  prit  par  la  main,  la 
„conduiru  au  milieu  de  l'afTemblée;  &:  arrachant 
,  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vifage ,  il  demande 
„aux  Cachas  qui  l'entournienr,  s'ils  avoier.r  jamais- 
„vû  une  beauté  fi  accomplie.  Tous  fes  Officiers, 
„en  bons  courtifans,  ne  lui  répondirent  que  pap 
„des  louanges  exceiHves ,  le  félicitant  de  fon  bon- 
„heur.  Pour  lors  A7 «2^0.7;?/,  prenant  d'une  main 
„les  cheveux  de  la  jeune  Grecque,  &  de  l'autre 
,,tlv3nt  fon  cimetere,  d'un  feul  coup  en  fit  tom- 
,,ber  h  tète  à  fes  pieds;  ce  fe  tournant  vers  les 
„Grands  de  la  Porte  avec  des  yeux  égarés  &  pleins 
„d2  fureur:  Ce  fer ^  leur  dit-iî,  quand  j:  veux, 
fyfaii  couper  les  liens  de  l'amour."  Cette  aclion 
efl  plus  digne  d'une  bête  féroce,  que  d'un  hom- 
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me,  Mahomet,  incapable  de  vaincre  Tes  paflionS» 
ne  parut  grand  qu'à  force  de  foibleiïe. 

Cette  paflîon  ne  fait  fentirtout  fon  empire  quô 
fur  les  âmes  fortes  6c  énergiques ,  Se  alors  elle  eft 
capable  desaftions  les  plus  grandes,  des  plus  ver* 
lueufes,  comité  des  plus  atroces;  des  plus  belles, 
comme  des  plus  odieufes;  c'eft  fuivant  le  caraile* 
re  dont  elle  s*empaie  :  mais  dans  leS  âmes  foibles 
&  petites,  elle  dégénère  en  libertinage,  en  dé» 
bauche  ou  en  fade  galanterie. 

M.  de  Turenne  ne  pouvoit  foufîllr  les  petits* 
maîtres,  les  voluptueux,  ni  les  amoureux  efFémi* 
nés;  s'il  en  avoit  connu  quelqu'un  de  cette  trem* 
pe  dans  fon  Régiment,  il  l'eût  renvoyé  pour  jamais 
languir  &  foupirer  aux  pieds  de  fa  maîtrede.  L'Au» 
teur  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  Grand  Homme,  dit' 
qu'on  diftinguoit  facilement  un  Officier  du  Régi- 
ment de  Turenne;  il  avoit  du  moins  l'air  lage,  s'il 
ne  l'étoit  pas,  5c  il  falloit  qu'il  ne  fût  ni  joueur,  ni 
débauché.  S'il  ne  pouvoit  les  empêcher  de  voie 
des  femmes ,  il  les  empôchoit  du  moins  d'abufec 
de  leur  commerce,  8c  furtout  d'en  médire.  Pouc 
faire  enforte  qu'ils  n'en  fident  pas  leur  principale 
occupation ,  il  leur  faifoic  remarquer  combien  li 
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fervice  du  Roi  croit  incompatible  avec  l'amcur.  II 
pratiquoit  lui-même  tout  le  premier  ce  qu'il  en- 
(eignoit:  car  il  cioit  ennemi  de  la  galanterie  jus- 
qu'à dire  que  la  plus  belle  femme  ne  mériroit  pas 
qu'un  honnête  homme  perdît  un  mois  de  fon 
tems  pour  elle, 

„Dans  le  tems  qu'il  difoit  cela,  dit  FolarJf  il 
„n'avoit  pas  encore  éprouvé  les  traits  de  l'amour; 
„mais  il  changea  de  fentiment  lorfqu'il  eut  recon- 
„nu  fon  pouvoir.  Une  belle  Dame  fit  le  coup, 
„fans  que  fon  mari  s'en  doutât  le  moins  du  mon- 
ade. On  peut  bien  juger  qu'il  n'oublia  rien  pour 
„le  faire  monter  aux  plus  grands  honneurs  de  la 
„guerre;  mais  il  ne  put  jamais  venir  à  bout  d'en 
„faire  un  grand  Capitaine,  Je  n'en  fuis  pas  fur- 
;,pris,  ajoute  cet  excellent  Auteur  militaire,  dont 
Je  défaut  eft  de  faire  fouvent  de  froides  plaifante- 
ries  :  „On  fait  bien  moins  aifcment  un  Mars  qu'un 
„Faune." 

De  l'J MiTiè, 

Après  vous  avoir, parlé  de  l'amour,  il  eft  îm» 
portant  que  je  vous  entretienne  de  l'amitié. 

Dans  tous  les  tems  on  a  regardé  l'amitié  cotn^ 
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me  un  des  premiers  biens  de  la  vie.  Le  befoin 
de  ce  fentiment  eft  né  avec  nous;  le  premier 
mouvement  du  cœur  eft  de  s'unir  à  un  autre 
cœur.  II  y  a  des  amiriés,  des  lympathiei,  des 
liens  inconnus,  qui  nous  entraînent,  qui  nous 
uni.Tent  &:  nous  ferrent.  Nous  n'avons  befoin  ni 
de  proteftations,  ni  de  fermens,  la  contiance  va 
au-devant  des  paroles. 

Montagne  nous  peint  ainfi  fes  fentimens  pouc 
Ton  ami:   „Nou3  nous  cherchions,  dit'H,  &;  nos 
„ames  s'embi-afToient  avant  de  fe  connoître.     Ce 
„fut  un  jour  de  fcre  que  je  le  vis  pour  la  premie» 
„re  fois  ;    nous  nous  trouvâmes  tout  d'un  coup  (î 
„lics,  fi  unis,  (\  connus,  fi  obliges,   que  rien  ne 
„nous  fut  plus  cher  que  l'un  à  l'autre;    &  qujnd 
„je  me  demande  d'où  vient  cette  joie,   cette  aife, 
„ce  repos  que  je  fens,  lorfque  je  le  vois;   c'efi: 
„que  c'eft  lui,   c'efl  que  c'efi  moi,   c'cft  tout  ce 
„que  je  puis  diie," 

Nous  jouiffons  dans  l'amitié,  de  tout  ce  que 
l'amour  honnête  a  de'  plus  doux,  du  plaifir  de  la 
confiance,  du  charme  d'expofer  fon  ame  à  fi)n 
ami,  de  lire  dans  fon  coeur,  de  le  voir  à  dccou» 

vert, 
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vert,  de  montrer  feî  propres  foiblefles;  car  il  faut 
penfer  tout  haut  avec  .on  ami;  ii  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  joui  du  doux  pbiiir  de  l'amitié,  qui  fâ- 
chent quel  charme  i!  y  a  à  pafTer  les  journées  en» 
femble:  que  les  heures  lont  légères!  qu'elles  cou» 
lent  rapidement  avec  ce  qu'on  aime  ! 

La  véritable,  lal'olide,  la  parfaite  amitié,  eft 
un  contrat  qui  ne  peut  fublîller  qu'entre  de  tics* 
honnêtes  gens.  „C'efl:  le  mariage  de  l'ame  (dit 
ijFohaire;)  Se  ce  mariage  eft  auflî  fujet  au  di* 
,)Vorce:  c'eft  un  contrat  tacite  entre  deux  perfon* 
j.nes  fenfibles  &  vertueufes.  Je  dis  lènfibles:  car 
,,un  moine,  un  (olitaite  peut  n'être  pas  méchant, 
),&:  vivre  fans  connoure  l'amitié.  Je  dis  vertueu» 
),fes:  car  les  méchans  n'ont  que  des  complices; 
„les  voluptueux,  que  des  compagnons  de  débau- 
j.che:  les  intérefies  ont  des  afTociés,  les  Politiques 
^afTemblent  des  faQieux,  le  commun  des  hommes 
ijoififs  a  des  liaifons,  les  Princes  des  courtifans  :  les 
„hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis." 

Le  contrat  de  l'amitié  ne  peut  fubllflier,  fi  Te* 
flime  n'en  rèale  les  conventions;  c'eft  un  com» 
merce,  des  engjgemens  réciproques,  où  l'on  ne 
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compte  point,  où  l'on  n'exige  rien,  &  où  le  plus 
honnête  homme  met  davantage,  &:  fe  trouve  heu- 
reux d'être  en  avance.  Riche/Tes,  crédit,  foins, 
la  vie  n>ême,  tout  efl  à  fon  ami;  je  n'en  excepte 
point  rhonncur,  car  puifque  l'amitic  ne  peut  exi- 
lier  que  dans  des  cœurs  véritablement  honnête^, 
quel  rifque  l'honneur  de  l'un  des  deux  amis  peut- 
il  avoir  à  courir  avec  l'autre? 

Pendant  le  fécond  bombardement  d'Alger,  les 
barbares  au  défefpoir  attachoient  les  efclaves 
François  à  la  boucha  de  leurs  canons;  leurs  mem- 
bres alloient  enfjngîanter  les  vaifTeaux  de  la  flotte 
Françoife.  Un  Capitaine  Algérien,  pris  quelques 
années  auparavant  par  les  François,  reconnoît  un 
Officier  nommé  Choifeul y  dont  il  avoir  éprouvé 
les  attentions  les  plus  marquées,  5c  qui  lui  a\ioic 
înfpiré  l'amitié  la  plus  tendre.  II  le  reconnoît  au 
moment  qu'on  lioit  l'infortuné.  L'A'gérîen  pouiTc 
des  cris;  il  fait  les  plus  grands  efforts  pour  obte- 
nir la  vie  de  Choifeul:  fes  inflances  font  vaine?, 
il  voit  qu'on  va  mettre  le  feu;  il  fe  jette  à  corps 
perdu  fur  fon  ami,  rembralfvi  étroitement  i  &  s'é- 
crie, tirez:  Puifque  je  ne  peux  pas  fauver  mon 
ami,   j'aurai  au  moins  la  confolation  de  mourir 
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avec  !uî.  Le  Beycmoin  de  cette  fcène.  en  fut 
louché  5c  accorda  à  rhéioiTme  ce  qu'il  avoir  re* 
fufé  à  l'humanité. 

Aimer  eft  l'aliinent  du  cceur:  c'efl  le  principe 
de  Ton  être^  Comblez  les  hommes  de  litheiTes, 
d'honneurs,  Si  privez-lës  du  plaifir  J'aimer,  vous 
leur  ôtez  les  charme*  de  la  vie.  L'attachement  à 
nos  devoirs,  la  crainte  d'un  mauvais  choix,  d'au- 
tres motifs  encore  plus  raifonnables éloignent  bien 
des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  ftxe,  des  pièges 
de  l'amour;  mais  leuis  cœurs  fenlibles  trQiivenr, 
dans  une  amitié  douce  6c  paiiible,  des  charmes 
ïju'ils  auroient  en  vain  cherchés  dans  cette  paflîon 
vive  Si  tutbulente,  dont  les  courtes  faveurs  font 
fouvent  fuivies  de  chagrins  fi  longs  Se  fi  cuifans» 
L'ivrefle  accompagne  ptefque  toujours  celle-ci; 
une  joie  douce  Se  pure,  une  humeur  toujours 
égale  caraftcrifent  l'autre.  Quand  l'amour  s'eft 
épuile  fur  deux  cœurs  honnêtes,  l'amitié  lui  fur- 
vit;  c'eft  alors,  qu'ainfi  que  l'a  dic  un  de  nos 
Pol'tes: 

L'amitic  s'enrichit  des  pertes  de  l'amour, 

Qij 
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Elle  en  devient  plus  vive,  plus  rendre,  plus 
emprefTéej  toutes  les  délicateiïes  de  l'amour  fe 
trouvent  dans  les  engagemens  dont  je  parle. 

On  demande  fi  l'ainitié  peut  exiOer  &  fe  foi]- 
tenir  entre  des  perfonnes  de  fexe  difTcrent.  Cela 
eft  rare  5c  difficile,  parce  qu'il  faut  plus  de  vertu  . 
&  de  retenue.  Il  y  a  dans  ce  lien  un  degré  de  1 
vivacité,  qui  ne  fe  trouve  point  entre  les  perfon- 
nes du  même  fexe.  D'ailleurs  les  défauts  qui  dés» 
unifient,  comme  l'envie,  la  concurence,  de  quel- 
que nature  qu'elle  foit,  ne  fe  trouvent  point  dans 
ces  fortes  de  liaifons.  Les  femmes  ont  afiez  com- 
munément le  malheur  de  ne  pas  pouvoir  com.pter 
entr'elles  fur  l'amitié.  Elles  s'unifient  par  néces- 
fité,  &  rarement  par  goût.  Un  rien  trouble  ces 
unions  légères.  Celles  qui  font  fenfibles  &:  qui  | 
fe  défendent  de  l'amour,  fe  tournent  vers  l'ami- 
tié, &  les  hommes  en  profitent.  Cette  amitié  efl: 
fans  doute  plus  tendre  ^  plus  touchante.  Les 
rapports  que  la  Nature  a  mis  entre  les  deux  ftxes, 
font  trouver  dans  cette  liaifon  cette  fymparhie  in- 
explicable, ce  penchant  irréllftible.  Qu'il  faut 
alors  être  en  garde  contre  foi  ir.cme,  pour  empê- 
cher que  ce  fentimenr ,  vertueux  ne  devienne  une 
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pafïïon  !  IVlais  quand  il  le  deviendroir,  fi  elle  étoit 
fondée  fur  la  venu,  3<:  fur  une  eftime  récipioque, 
l'amitié,  quoique  fubordcnnée ,  n'exifteroit  pas 
moins;  elle  attendroit  que  l'habitude  &  le  tems 
eufTen't  émoulTc  les  traits  de  l'amour.  C'eft  ainfi 
que  dans  les  mariages  heureux,  l'amitié  long-tems 
confondue  avec  l'amour,  s'épure  5c  règne  feule, 
quand  les  fens  affoiblis  cefTent  de  mêler  leurs  er- 
reurs à  fes  tranfports. 

Il  eft  auflî  peu  d'amitiés  parfaites,  que  de  bons 
ma^iage^.  Une  des  chofôs  qui  les  rendent  fi  ra- 
res, eft  le  dtfiut  de  reflexion  avant  de  s'unir,  & 
de  ménaizement  ouand  l'amour  eft  formé.  L'ami* 
tié  nai/Iante  eft  fujette  à  l'illufion.  La  nouveauté 
plaît,  elle  promet;  &  tout  ce  qui  allume  l'efpé- 
rance  eft  d'un  grand  prix. 

L'illufion  eft  un  lentiment  faux,  qui  nous 
tranfporte  au -delà  de  la  véiité,  &  qui  obfcurcit 
nos  lumières.  Vous  vryez  dans  la  perfonne  qui 
commence  à  vous  plai;e,  tout  ce  qu'elle  a  do 
bon  ;  8c  l'imagination,^  qui  agit  toujours  au  gré  du 
cœur,  prête  à  la  perfoniie  aimée  le  mérite  qui  lui 
manque.      On  aime  fes  amis  bien  plus  pat  les 
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qualitcs  qu'on  fuppofe,  que  par  celles  que  l'on 
çonnoît. 

Prenez  donc  garde  au  choix  que  vous  ferez; 
une  mép!  ife  auroic  les  confcquences  les  plus  gra- 
ves. Un  ami  mal  choifi  peut  vous  entraîner  dans 
des  égaremens,  dont  il  vous  ieroit  peut-être  impoffi-      i 

ble  de  vous  tirer;  fes  procédés  &  fa  légèreté  peu- 

j 
vent  vous  caufer  des  chagrins  amers.     Votre  édu»     I 

cjtion  8c  vos  principes  vous  éloigneront  naturelle-    f 
ment  dg  libertin  efTronté  ;  vous  rougiriez  de  vous     ii 
lier  avec  celui  qui  affiche  des  vices.     Ce  n'eft  pas     | 
ççîte  efpece  d'hommes  que  je  tedoute  pour  vous;     l! 
il  en  eft  qui  cachent  la  corruption  de  leur  ame 
fous  les  dehors  les  plus  fcduifans,  qui  joignent  les      I 
qualités  les  plus  aimables  aux  défauts  les  plus  es- 
fentiels  de  refpric  &  du  cœur;  c'eft  contre  ceux- 
là  qu'il  faut  fe  tenir  en  garde, 

Perfonne  n'eil  exempt  de  défauts;  on  en  a 
plus  ou  moins ,  de  plus  légers,  de  plus  graves* 
Examinon  avec  des  yeux  d'Argus  ceux  de  l'ami 
que  nou  voulons  faire,  afin  de  juger  mieux  Ci 
nous  pourrons  les  fupporter.  Mais  dès  que  la 
liaifnn  eft  contraftée,  cet  examen  n'eft  plus  de 
faifon.    AveriilTez  cependant  votre  ami  quand  il 
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i'cgare;  s'il  réfifte,  armez  vous  de  la  force  &:  de 
l'autorité  que  donnent  l'amitié  éclairée  Scia  pureté 
des  bonnes  intentions.  Ayez  le  courage  de  lui 
dcplaiie,  en  lui  difant  la  vérité;  mais  qu'elle  ne 
s'annonce  jamais  avec  un  ton  trop  aufiere;  tous 
les  momens  ne  font  pas  propres  à  la  faire  goûter. 
Sufpendez,  attendez  que  l'innant  favorable  (e  pré- 
fente: vous  faifirez  avec  fuccès  celui  que  votre 
ami  vous  fournira  lui-même:  c'efl  avec  {es  pro- 
pres armes  qu'il  fjut  le  combattre;  &  s'il  eft  pos- 
fible  de  le  vaincre,  que  ce  foit  en  lui  lailTant  l'hon- 
neur de  la  vii^oire.  Mais  en  même  tems  que 
vous  travaillez  fecretement  à  corriger  les  défauts 
de  votre  ami,  défendez-le  en  public,  £c  ne  fouf- 
frez  point,  s'il  eft  poffible,  qu'il  oit  une  réputa- 
tion incertaine. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  l'amitié,  c'cft 
le  fecours  des  bons  confeils;  il  y  en  a  un  plus 
grand  encore:  c'eft  de  trouver  un  juge  &  un  mo- 
dèle dans  Ion  ami;  car  on  defue  l'eflime  de  ce 
qu'on  aime,  &:  ce  defir  nous  porte  à  imiter  les 
vertus  qui  peuvent  nou<;  îa  faire  acquérir.  Quel- 
que  raifonnable  qu'on    ftit,    en  a  befoin  d'ctie 

Q  iv 
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conduit.  II  faut  fe  défier  de  fa  propre  raifi)n  ;  hi 
padion  la  fait  fouvent  pailer  comme  il  lui  plait; 
un  guide  intéreiïc  à  notre  bonheur  &  à  notre  gloi- 
re, capable  de  nou5  conduire  Se  de  nous  redre/Ter, 
eR  un  vrai  t'éfor.  béreijue  recommande  à  fon 
ami,  de  choifir  entre  les  Grands  Hommes,  le  plus 
relpeftable;  d'agir  comme  s'il  étoit  en  fa  prcience, 
de  lui  rendre  compte  de  toutes  fes  aftions.  Ce 
grand  Homme  qui  nous  tient  en  refpeft,  c'eft 
notre  ami,  rien  ne  répond  tant  de  nous  à  nous- 
mêmes,  Se  n'eft  une  plus  fûre  caution  poiir  les 
autre*,  qu'un  an»i  eftimable.  Il  ne  nous  efl  pas 
permis  d'être  imparfaits  à  fes  yeux.  Auflî  ne  vo-. 
yez-vous  gueres  le  vice  fe  lier  avec  la  vertu. 
L'on  n'aime  point  à  vivre  avec  fon  juge,  quand 
on  fait  qu'il  lui  eft  impoffihie  de  nous  abfoudre, 
II  faut  ctre  fur  de  foi  pour  fe  donner  certains 
amis,  Pirrfms  difoit  :  Sjuvei  moi  de  mes  amis^ 
je  ne  crains  queux  Pline ^  ayant  perdu  fon  ami; 
Je  crains  bien .  dit-il ,  de  me  relâcher  dans  le  che^ 
min  de  la  vertu  ;  j'ai  perdu  mon  guide  &  le  té' 
moin  de  ma  vie» 

On  trouve  donc  dans  l'amitié  la  fureté  d'un 
bon  confeilji  Tcmulation  du  bon  exemple ,  le  par-> 
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toge  dans  nos  douleurs,  le  fecours  dans  nos  be- 
foins,  fans  être  attendu,  demandé,  ni  acheté. 

Il  fout  dans  l'amitic  de  la  confotnnité,  le  rap- 
port des  âges,  &:  des  goûts  à  peu  près  fembijbles; 
les  perlbnnes  élevées  à  des  polies  brillans,  eni- 
vrées de  leur  bonheur,  les  elprits  déréglés  qui 
couient  après  les  carefTes  de  la  fortune,  ne  font 
guères  propies  à  l'amitié.  Les  Rois  ne  fauroient 
jamais  jouir  de  la  certitude  d  être  aimés  pour  eux- 
mêmes;  c'eft  toujours  le  Roi  qu'on  envifage,  &c 
rarement  la  perfonne.  Je  ne  voudiois  pas  de  la 
première  place  à  ce  prix.  Il  n'y  a  eu  que  le  Roi 
JgéfiUiis,  qui  ait  été  puni  pour  avoir  fu  fe  trop 
faire  aimer,  C'eft  une  belle  domination,  que  de 
régner  fur  tous  les  cœurs.  Les  perfonnes  en  pla- 
ce fentent  malheureufement  plus  le  befoin  d'amas- 
fer  des  richefTes,  que  celui  d'amafTer  des  amis. 
Où  eft  celui  qui  penfe  à  s'attacher  les  cœurs  par 
des  bienfaits,  à  chercher  les  perfonnes  de  mérite, 
à  les  fecourir,  à  fe  préparer  un  afyle  dans  le  cœur 
d'un  ami  pour  le  tems  de  la  difgrace?  La  plupart 
des  biens  que  nous  acquérons,  font  pour  les  au- 
tres ;  cdui-là  feul  eft  pour  nous. 

Qv 
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Quelle  difTc'rence  du  fentiment  que  Je  viens 
de  vous  peindre,  à  ces  liaifans  que  forme  le  goût 
(3u  plaillr  !  La  plus  courte  abfence  détruit  cette 
aoiitié  prétendue.  On  proflitue  l'amitié  à  la  Cour; 
dans  les  corps,  qu'on  appelle  compagnies,  la  jùlou- 
fie  la  ruïne,  les  occupations  la  dîffipent,  la  mul- 
titude, la  divife. 

Les  exemples  d'amitié  font  moins  rares  parmi 
les  gens  de  guerre,  que  dans  tout  autre  état  ; 
mais  on  y  trouve  des  fanfarons  d'amitié  comme 
ailleurs. 

CHAPITRE  IX. 

Des  Connoijfances  néccjfaircs  à  un  Mi- 
litaire,, 

»3'il  eft  vrai  que  les  fciences  foîent  plus  ou  moins  no- 
bles, félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  utiles,  quels 
avantages  la  fcience  de  la  guerre  n'a-t-elle  pas  fur  tou- 
tes les  autres?  La  guerre  eft  un  fléau  ;  mais  il  eft  in- 
évitable, ^  fouvent  néceiïàire.  Si  le  premier  qui 
rcduifit  en  règles  l'art  de  détruire  fes  femblables, 
ïi'avoit  eu  pour  but  que  de  fèrvir  les  pafîîons  des 
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Souverains,  c'ctoit  un  monftre  qu'il  eût  étc  heu- 
reux d'étouffer  en  naiiïant;  mais  s'il  ne  l'a  fait 
fjue  pour  la  dcfenfe  de  la  vertu  peiftcutée,  ou 
pour  la  punition  du  vice  triomphant,  pour  mettre 
un  frein  à  l'ambition,  ou  pour  balancer  les  droits 
injuftes  du  plus  fort,  Thumanité  devoit  lui  diefîer 
des  autels. 

De  la  Tactique. 

C'eQ  fous  cet   afpeG;,    que  la  fcience  de  h 
guerre  efl  la  plus  utile  &:  la  plus  nccefTaire  de  tou- 
tes les  fciences;    e!ie  pré/ente  à  refprit  les  con- 
noiilinces  les  plus  difficiles  à  acquéiir.     Il  efl  peu 
de  fciences  dont  les  principes  ne  loient  certain?, 
&  dont  on   ne  pcilTe  établir  la  certitude,    par  le 
(eccurs  de  l'expérience;  il  ne  faut  que  de  l'appli- 
cation pour  les  comprendie,  Se  du  talent  pour  les 
mettre  en  œuvre.     Tout  homme,  avec  un  efprit 
me    e  borné,  peut  retenir  des  principes,  en  faire 
des  applications,  &  quelquefois  en  tirer  des  con- 
féqnences  jufles.     Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  l'art 
de  la  guerre;  l'étude  la  plus  afîîdue  donne  à  pei- 
ne les  lumières  ncceiïàires  pour  appliquer  avecjU" 
flelle  les  principes  aux  ciiconHances, 
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Cett'î  difficulté  vient  de  ce  que  la  fcience  Je 
la  guerre,  abandonnée  à  des  lumières  incercoines, 
à  une  expérience  aveugle,  à  une  routine  équivoque, 
ne  repofe  fur  aucun  ryfîême  fuivi  &:  méthodique, 
Vafte  par  l'itnmenfifé  des  objets  qu'elle  embialfe,  ; 

&  qui  veulent  tous  ctre  faifis  fous  des  rapports  i 
difFérens,  dépendante  d'une  infinité  de  circonflan- 
ces  qui  varient  fans  ceife,  furchargée  d'une  quan- 
tité de  détails,  de  combinaifons,  de  réflexions  qui 
exigent  une  application  continuelle,  on  a  cru  qu'il 
étoit  impofnble  d'établir  immuablement  fes  règles 
&  fes  principes. 

De  tous  les  objets  qui  la  conftituent,  la  forti- 
fication, la  défenfe  des  places,  l'artillerie  font  les 
feuls  qui  aient  eu  l'avantage  d'être  traités  métho- 
diquement, &  enfeignés  avec  ordre,  par  des  ap- 
plications continuelles  de  la  théorie  à  la  pratique» 
La  raflique,  qui  en  eft  la  partie  eiïentielle,  puis- 
que c'eft  par  elle  que  le  dirigent  les  mouvemens 
des  Armées,  Se  toutes  les  opérations  de  lu  guerre 
de  campagne,  efl:  la  moins  cultivée;  elle  eft  ce- 
pendant ft^fceptibïe  d'une  théorie  exa^î\e;  mais  au 
lieu  de  l'établir  fur  des  principes  invariables  &  dé- 
montrés, chacun  a  pris  fon  imagination  pour  gui- 


De  la  Tactique.         253 

de,  8c  n'a  fait  que  des  conjeSurs*;,  Il  efl  bien 
extraordinaire  que,  dans  un  ilede  de  recherches 
&  de  méditations,  on  néglige  cette  partie  impor- 
tante de  la  guerre,  &  que  de  fimples  routines  tien» 
nent  lieu  d'idées  réfléchies. 

Si  nous  jettons  les  yeux  fur  THiftoire,  le  ta- 
bleau militaire  des  Grecs  &  des  Romains  nous 
prcfente  un  exemple  bien  difFérenr, 

Les  Grecs,  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guer- 
re, étoient  fi  convaincus  de  la  néceflîté  d'une  théo- 
rie, Se  de  l'infuffiiance  de  la  pratique,  qu'ils  avoient 
des  écoles  publiques,  où  l'on  enfeignoir,  par  prin- 
cipes &  par  règles,  la  fcience  de  la  guerre.  La 
Tactique  en  faifoit  alors  la  partie  principale.  Les 
Spartiates  furent  les  premiers  qui  en  firent  un 
corps  de  fcience,  6c  qui  établirent  des  écoles  de 
Ta£i:ique,  D'autres  Nations  imitèrent  les  Grecs  ; 
ils  n'établirent  point,  à  la  vérité,  des  Académies 
miiitaires;  mais  ils  eurent  des  Profeflèurs  habiles 
qui  enfeignoient  la  Taftique, 

La  fcience  de  raf^ger  les  troupes,  &  de  les 
dreflèr  aux  différentes  évolutions  militaires,  étoit 
proprement  ce  que  les  anciens  Grecs  nommoient 
Ta£lique.     E/uus,  fuivant  Elien,  définit  la  Facti* 
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que,  la  fcience  des  mouvemens  militaires  ;  Se  Po- 
lybe,  dont  les  Ouvrages  fur  h  Tonique  des  Grecs 
font  perdus,  la  nonnnoit  l'art  d'alîjrtir  un  nombre 
d'hommes  dedinés  pour  être  Soldats,  de  les  di» 
flribuiîr  par  rangs  ik'  par  files,  &: ,  de  les  inftruird 
dans  tout  ce  qui  eft  utile  pour  la  guerre.  Ceux 
qui  enfeignoient  ces  règles  &  ces  principes  dani 
les  écoles  ou  dans  leurs  écrits,  &:  les  Officiers 
qui  en  montroient  la  pratique  dans  les  exercices, 
étoîent  appelles  Tafticiens. 

Les  Princes  te  les  Républiques  entretenoient, 
à  leurs  frais,  des  maîtres  de  Taftique,  pour  enfei- 
ner  la  théorie  aux  jeunes  gens  qui  fe  dévoUoient 
a  la  profefTion  des  armes.  Il  y  avoit  à  Pe!b,  Ca- 
pitale de  la  Macédoine,  quantité  de  ces  Tafticienâ 
qui  jouifToient  de  bons  appointemens.  Cetce  ii- 
béralité  des  Princes  n*a  pas  peu  contribiié  à  \i 
gloire  militaire  que  les  Macédoniens  fe  font  ac» 
quife. 

On  voir  par  le  Livre  de  la  TaQique  d''  Ancn^ 
que  les  Grecs  réduifoient  toute  cette  fcience  au 
calcul  &  aux  dimenfions.  Cette  précifion  porta 
l'art  militaire  des  anciens  Grecs,  à  un  degré  de 
perfe^ion.dont  nous  fomrties  encore  for:  cloi^nés. 
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Leurs  Officiers,  profonds  dans  h  connoifTance  des 
diflances,  du  tems  néceiïaire  à  chaque  évolution, 
&  de  toutes  les  qualités  de  la  Phalange,  difcer- 
noient  aifement  dans  la  pratique  le  bon  &  l'utile, 
de  ce  qui  n'étoit  que  de  fpéculation  ;   *k  faifilT^nt 
alors  bien  vite  les  rapports  entre  les  effets  &  les 
caufes,  ils  pouvoient  déterminer  d'avance  les  mou- 
vemens  5c  les  mancenvres,  dont  la  pratique  ne 
manquoit  guèrcs   de   junifier    la  bonne  théorie. 
C'eft  à  l'égard  de  ce  que  les  Grecs  ont  appelle 
proprement  la  TaQique,  que  nous  leur  fommes 
inférieurs.     La  raifon  en  eft,  que  l'arrangement 
primitif  de  leurs  troupes,  étoit  tout  géométrique 
Se  fondé  fur  le  calcul.     Celui  qui  connoiiroit  deux 
ferlions  de  la  Phalange,  &  leurs  rapports  mutuels, 
ctoit  en  état,  avec  un  peu  de  juftefîè  d'erprit.  d'en 
manier  Se  former  feize  qui  compofoient  la  grande 
Phalange,     Chaque  feftion  avoir  le  même  arran- 
gement de  parties  que  cous  les  corps  pris  en- 
ièmble. 

Quoique  les  Grecs  fà/Tent  de  la  Taflique,  teiîe 
eue  leurs  maîtres  la  démontroient  dans  les  écoles, 
la  bafe  de  l'ait  de  la  guerre,  ils  ne  la  confidéroient 
cependant  que  comme  une  petite  partie  des  con- 
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noilTinces  d'un  Général.  Ils  enfeignoient  encore 
avec  beaucoup  d'appareil,  l'art  de  commander  les 
Aimées:  cet  art  cmbrafTuit  touîes  les  grandes 
matières  qui  ont  quelque  rapport  à  la  conduit^ 
d'une  guerre.  Tel  étoit  ce  Dion'ifidore,  qui,  du 
lems  de  Socrjte,  vint  à  Athènes,  &  s'y  érigea  en 
IVÎaure  dans  cet  art.  Il  ne  nous  rede  point  d'c* 
crits,  d'où  l'on  puifie  juger  du  progrès  que  les 
Anciens  ont  fait  dans  cette  vafte  (cience.  Les 
Livres  de  ces  Profeireurs  militaires,  exiftoient  en- 
core du  tems  de  ces  Ecrivains,  qui,  fous  le  règne 
des  Empereurs,  ont  traité  ces  matières,  &  qui 
font  parvenus  jufqu'à  nous;  tels  que  Polyen  &c 
Front  in> 

IVlr.  Guïfchard  infère  de-Ià  que,  loin  de  trai- 
ter en  Mathématiciens,  la  fcience  qu'ils  appel» 
loient  celle  de  commander  les  Armée<»,  Se  de  \i 
loumeftre  au  calcul,  comme  leur  Taftique,  ils 
n'ont  fait  qu'amafTer  un  grand  nombre  d'exemples 
&:  de  faits,  dont  ils  déduifoient  des  maximes.  S'il 
y  en  eût  qui  pcufîerent  leurs  calculs  Se  leurs  rai» 
fonnemens  jufqu'aux  plus  fublimes  parties  de  l'art 
militaire,  il  ne  paroit  pas  qu'ils  aient  tait  fortune» 

AnniLil 
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Jnnïbal  fiffloit  un  de  ces  Douleurs,  qui,  le  papier 
&:  le  crayon  à  la  main,  ofoit  difcoutir  avec  lui  fuc 
les  grandes  opcrations  de  la  guerre, 

Pyrrhus  pafToit  pour  un  des  pîui  grande  'Waî- 
ires  dans  l'art  militaire,  11  avoit  écrit  fur  la  Ta* 
ftique  6c  fur  l'art  de  commander  les  Armées  ;  fes 
Ouvrages  exiftoient  encore  du  tems  de  Plutarqui. 
ylnnibdl^  qui  étoit  Juge  compétent,  ne  faifoit  pas 
dilTiculté  de  le  nommer  le  plus  favânt  &  le  plus 
grand  Capitaine  qui  eût  jamais  exifté,  C'efl:  à  lui 
qu'on  attribue  l'invention  des  petites  figures  de 
bois,  dont  les  ïafticiens  le  fervoient  pour  démon- 
trer &  exprimer  fur  une  table  les  dîffétens  mou- 
vemens  d'une  Armée, 

Les  Romains,  qui  fuîvoient  les  traces  des 
Grecs,  &  que  l'expérience  éclaira,  avoient  égale- 
I  ment  un  fyflcme  de  Taftique  dont  ils  nous  ont 
confervé  les  règles  dans  leurs  écrits  ;  il  n'efl  pas 
prouvé  qu'il  y  ait  eu  chez  eux  des  écoles,  des  IVIai- 
tres  de  1  aîlique;  mais  fans  doute  leurs  Généraux: 
fe  font  formés  par  uiie  étude  privée;  &  il  paroît 
Certain  qu'ils  fiiivoient  une  théorie  fondée  fut  des 

R 
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principes,  dont  ils  faifoient  dépendre  toutes  leurs 
pratiques  de  guerre. 

Tournons  maintenant  nos  regards  fur  les  Gou* 
veinemens  qui  exiftent  de  nos  jours.     Tous  Ten- 
tent que  dans  la  conûitunon  aûuelie  de  l'Europe, 
ils  n,e  peuvent  le  foutenir  dans  un  certain  degré 
de  puifîànce  &  de  confidération,   fans  une  ÎVlilice 
formidable,  qui,  alTurant  la  tranquillité  au  dedans, 
les  fafTe  craindre  5c  refpefter  au  dehors.     IVlais  fi 
nous  en  exceptons  la  PrufTe,  loin  dt  s'occuper  à 
perfeflionner  l'art  de  la  Taftique,  &  à  former  des 
Généraux  &  des  Officiers  habiles,  ils  portent  tou- 
te leur  attention  à  entretenir  des  Armées  nom- 
breufes,   &  à  calquer  leur  conftitution  militaire, 
leur  difcipline,  leur  manière  de  combattre  les  uns 
fur  les  autres,  fans  aycun  égard  ni  au  génie  na- 
tional, ni  à  leur  politique  intérieure,  ni  aux  défauts 
dont  la   TaOique   des   PuifTances   qu'ils  imitent, 
peut  ctre  fufceptible.     Les  vérirables  principes  de 
kl  Ta^ique  y  font  dans  1  oubli,  &  toute  l'école  de 
cet  art  fe  borne  à  apprendre  aux  Officiers  l'exer- 
cice, les  évolutions;  ce  qui  fe  réduit  à  un  fimple 
niécanifme,    propre,   tout  au  plus,   à  leur  donner 
les  premières   notions  de   leur  métier;    feu  en: 
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mcme  les  manbeuvits  qui  ne  font  d'aucune  utlHté 
pour  là  guerre,  en  font  l'objet  le  plus  confidera» 
ble,  8c  celles  qui  ont  un  rapport  direft  à  Taftion, 
y  font  négligées  ou  pratiquées  fupetficielietnent. 

De  tout  tems  l'art  de  la  guerre  a  été  tnoins 
perfeftionnc  que  répandu  6c  rendu  commiin  à 
lous  les  Peuples,  qui,  s'imitant  mutuellement,  ont 
cherché  plutôt  à  fe  refîemblér  qu'à  faire  des  pro* 
grès,  &  cet  efprit  fublifte  encore.  Y  avoit  il 
quelqu'un  de  fage  dans  TEurope,  lorsqu'on  y  mic 
n  cheval  prefquô  toutes  Tes  fotces ,  ou  quand  ca 
fut  une  convention  générale  de  faire  combafrrq  à 
pied  une  cavalerie  pefante,  qui  pcuvoit  à  peine 
fùpporcer  le  poids  accablant  de  fes  armes.  Enfui» 
te  le  premier  qui  quitta  le  cafque  &  h  cuirafle, 
fembia  ordonner  aux  outres  d'en  taire  autant',  la 
pique  â  été  prife  8c  rejettée  comme  de  concert. 
11  eft  mille  autres  ufages  militaires,  bons  ou  mau" 
vais,  dont  la  tnode  s*eft  jouées  ccmme  elle  fait 
de  tous  les  fyflême<:,  8c  des  opinicns  les  plusétran* 
gères  à  la  fortune  des  Etats. 

Depuis  long-tems  on  s'étudie  â  porter  le  mé* 
canifme  de  la  guerre  à  fa  perfection;   cependant 

R  ij 
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on  n'a  pas  poufTé  l'art  plus  loin  que  les  Colignl  Se 
les  H^nri  IF.  preuve  certaine  qu'il  y  a  dans  le 
fond  de  notre  police  militaire,  des  dcFauts  qui  boi- 
nent  les  talens  des  Généraux,  6c  la  fcience  des 
armes. 

11  parut  beau  à  François  /.  8c  à  Henri  II.  d'a- 
voir des  Légions  françoifes.  Au  relie,  dans  cette 
inftitution,  qui  ne  fut  point  durable,  on  ne  recon- 
noît  ni  le  choix  raifonné,  ni  la,  Gifcipline,  ni  Té- 
ducation,  ni  la  forme  des  Légions  romaines.  On 
p'en  avoit  pris  que  le  nom,  &  ce  nom,  qui  ne 
valoit  pas  mieux  qu'un  autre,  a  depuis  averti  fort 
inutilement  de  revenir  au  modèle. 

Les  vices  des  caufes  générales,  font  quelque- 
fois corrigés  par  des  caufes  particulières.  De  lon- 
gues guerres  donnent  naturellement  une  expé- 
rience qui  peut  tenir  lieu  de  théorie  ;  &  il  n'y  a 
pçint  de  troupes  qui  ne  foient  en  état  de  vaincre 
fous  les  ordres  d'un  Clief  habile,  qui  fait  les  aguer- 
rir par  la  fupénoxité  de  fon  génie,  ou  les  faire 
triompher  par  leS  refîources  de  l'ait.  Une  Nation 
ne  laifTe  pas  de  s'en  attribuer  la  gloire;  elle  com» 
pte  encore  les  viftoires  que  la  Fottune  lui  donne; 
celles  que  lu  foiblelTe  ou  la  lâcheté  de  fes  ennemis 
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lui  cèdent,  &:  s'occupe  peu  à  critiquer  elle  même 
les  caufes  de  fes  profpcritcs.  Cependant  quelles 
lumières,  quels  principes  ne  pourroit-on  pas  tirer 
de  l'examen  des  caufes  de  I3  viâoire,  &:  de  celles 
de  la  défaite?  car  le  fuccès  du  vainqueur  n'eft  que 
le  réfultat  des  fautes  du  vaincu;  &  fi  la  guerre 
n'eft  point  un  jeu  confie  au  hafard,  il  faut  nécef- 
fairement  que  lo  fuccès  des  batailles,  en  fuppofant 
de  part  &  d'autre  une  bravoure  ;Vpeu-pics  cgale, 
dépende  de  l'oblèrvation  ou  de  la  négligence  des 
règles  de  la  Taftique, 

C'ert  ainli  que  diifcrens  avantages  nous  ont 
diflîmulé  les  vices  de  notre  police  militaire;  & 
nos  voifins,  qui  n'ont  pas  établi  la  leur  fur  de  meil- 
leurs fondemens,  ne  s'en  doutent  pas  davantage. 
D'un  autre  côté,  les  anciens  femblent  trop  éioi- 
nés  de  nous  ;  &  il  faut  encore  un  efibrt  de  raifon, 
pour  fe  laiffer  éclairer  par  des  exemples  qui  ne 
frappent  pas  les  yeux. 

On  veut  fe  perf.ioder  que  nous  n'avons  rien 
de  commun  avec  les  Romains,  Se  que  l'invention 
des  bouches  à  feu  a  chanp,é  entièrement  la  face  de 
la  guerre.    Cela  n'eft  vr^i  qu'en  partie;  nos  fii- 
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fik,  fi  l'on  en  fépare  la  bayonnette,  qui  en  eft  la 
plus  redourable  pièce,  ne  font  que  des  armes  de 
jet,  qui  frappent  de  loin,  comme  l'arc,  l'aibalête, 
h  fronde,  mais  avec  plus  de  bruit;  2i  le  canon 
n'a  pu  avoir  d'autre  avantage  fur  les  baliftes  &  les 
catapultes,  que  d'être  une  machine  plus  fimple,  & 
d'abréger  les  fieges:  du  refle,  il  n'influe  qu'indi- 
feftement  fur  les  autres  parties  de  la  guerre.  C'efl 
dans  les  hommes  même  que  l'ufage  de  la  poudre 
a  produit  des  changemens;  parce  qu'on  a  plus 
compté  fur  la  violence  des  armes  à  feu  que  fur  le 
Soldat,  &  qu'on  s'efl  perfuadé  qu'elle  rendoit  in- 
utile la  grande  valeur,  la  force  du  corps,  &:  les 
aiïtres  qualités  naturelles,  que  des  machines  ne 
peuvent  jamais  fuppiéer.  Quelqu'empire  que  h 
Politique  moderne  fe  vante  d'exercer  fur  la  for- 
tune des  Peuples,  elle  n'en  eft  pas  moins  qu'au- 
trefois, l'efclave  de  la  viftoire,  &  toutes  fes  fou- 
plefTes  fe  btiferont  toujour»  contre  la  force. 

La  fcit'nce  militaire  fe  rapporte  à  deux  objets 
principaux.  L'un  eft  la  guerre  de  fiege,  l'autre 
eft  celle  de  campagne.  Ces  deux  efpeces  de 
guerre  font  olfenfives  ou  ùéfenfives;  acquérir 
ce  que  l'on  n'a  pas ,    fe  rapporte  à  roffenlive  ; 
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conferver    ce  qye.  l'on  a,    appartient  à  la  dé^ 
fenfive. 

La  Taftique  efi;  la  fcience  de  ranger,  faire 
mouvoir  &  combattre  les  troupes  dans  le  plus 
grand  ordre;  elle  eft  donc  la  bafe  fondamentale 
de  la  guerre  de  campagne,  qui  paroît  être  alTujet- 
tie  aux  mêmes  principes  que  celle  de  fiege. 

En  effet,  un  fiege  n'efl:  autre  chofe  qu'une 
opération  défenfivement  offenfivei  une  Armée 
s'établit  devant  une  place,  &  n'avance  vers  cette 
place  qu'en  mettant  devant  foi  des  retranchemens 
de  défenfe,  qu'on  nomme  parallèles.  Chaque  pa- 
rallèle eft  un  point  d'appui,  qui  couvre,  foutient 
&  met  en  fureté  les  troupes,  &  fur-tout  les  batte- 
ries qui  ne  peuvent  fe  foutenir  par  ellesmêmo^ 
puisqu'elles  ne  font  qu'offenfives. 

Les  opérations  de  la  guerre  de  campagne,  font 
également  défenfivement  oftenfives.  On  enkbral^ 
(e,  autant  qu'il  e(î  poffible,  un  pays  par  des  déras 
chemens,  des  marches,  des  camps  &  des  pofles 
avantageux;  ce  font  autant  de  points  d'appui  qui 
foutienneni  l'Armée.  Dans  les  batailles,  on  fe 
mer  par-tout  fur  la  plus  exaSe  dcfenfive,  nui  doij 
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toujours  être  a£live,  &  ne  laifTer  échapper  aucun 
avantage;  car  pour  vaincre  il  ne  s'agit  pas  d'allée 
en  avant,  mais  d'oppofer  aux  parties  que  l'on  at^ 
tatjue,  une  rcfiftance  fupéiieure  à  la  partie  at- 
taquée. 

Dans  un  fiege,  on  ne  commence  pas  par  aller 
au  corps  de  la  place';  il  feroir  imprudent  de  laififer 
derrière  foi  les  ouvrages  '  extérieurs  ;  on  ruine  les 
délenfes,  on  les  ouvre  avec  le  canon,  on  les  atta- 
que enfuite;  &  fi  l'arraque  léufllt,  on  s'y  loge; 
de  ià  on  forme  une  autre  attaque  fur  un  autre  ou-» 
vra[;e  &  l'on  avance  ainfi  par  degrés  vers  le  corps 
delà  place;  de  même  en  campagne,  il  ne  fuffit 
pas  de  porter  une  Armée  en  avanf;  il  faut  avoir 
préliminairement  combiné  les  laifons  pour  les- 
quelles on  s'y  eft  déterminé,  &  établir  les  moyens 
de  fe  retirer  en  fureté;  autrement  une  Armée 
qui  marcheroic  toujours  devant  elle,  en  laifîant 
fur  fes  derrières  des  Villes  ennemies  fortiHces,  des 
forts,  même  des  portes  retranchés,  courroit  le  plus 
grand  rifque  d'être  coupée  &  affoiblie  de  toutes 
parts,  par  les  pnftes  dont  elle  auroît  négligé  de  s'em- 
parer &  de  chafîvif  l'ennemi,  (i  elle  recevoit  un  échec, 
OU  qu'elle  fut  oblijgée  à  des  marches  rétrogrades. 
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Lorsqu'un  fiege  eft  rcfolu,  la  première  opé- 
ration fcft  d'examiner  le  plan  de  la  place  cju'on 
veut  afîiéger;  il  en  eft  de  même  d'un  projet  de 
Campagne  ;  on  comtnence  par  confulter  la  Carte 
du  pays  dans  lequel  on  veut  porter  la  guerre,  Se 
l'on  y  emploie  autant  de  précautions  que  l'on  en 
pfendioit  pour  reconnoître  le  terrein  d'une  place 
qu'il  s'agiroit  d'attaquer,  Se  devant  laquelle  on 
voudroit  ouvrir  la  tranchée. 

Dans  la  guerre  de  fiege,  la  Ville  que  Ton  atta- 
que, eft  le  point  où  l'on  veut  arriver;   le  dépôt 
général  de  la  tranchée  eft  un  centre  d'où  partent 
les  différens  fecours  qui  foiitiennent  Se  afturent  les 
parallèles.     Quand  on  veut  avancer  fûrement  & 
méthodiquement  fur  une  place,    h  droite  &  la 
gauche  d'une  parallèle  doivent  être  appuyées,   Se 
la  communication  avec  fon  dépôt  général  bien  ou- 
verte, &  fur  tout  trcs-facile.    Il  feroit  contre  tou« 
tes  les  règles,  de  fonger  à  former  ni  une  fécon- 
de, ni  une  troifième  parallèle,  fi  la  première  n'é- 
toit  bien  établie ,   &  fi  les  entrepôts  de  tranchée, 
placés  à  portée  des  boyaux  ou  zif^zags  que  l'en 
poulie  en  avant  pour  former  la  féconde  ou  la 
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troincme  parallèle,   n'ctoient  bien  aflurés:    leur 
dellination  eft  de  faire  palTer  les  fecours  nécefTai- 
res  aux  attaques  des  ouvrages  extérieurs.     S'ils 
n'ûvoient   point  de  comoiunication  libre  avec  lo 
dcpôt  gcncral,  ils  fcroient  bientôt  cpuifés  Se  hors 
d'ctat  de  fournir  les  têtes  des  travaux  de  h  tran- 
chée;  d'un  autre  côté,   fi  les  batteries  que  l'on 
élevé  pour  ruiner  les  défenfes  d'une  place,  n'em- 
brafTent  pas  les  ouvrages  attaqués»  fi  elles  ne  com- 
muniquemeK  pas  direftement  avec  le  grand  dé- 
pôt, fi  elles  ne  font  pas  appuyées  &  protégées  pac 
les  parallèles;   enfin,  fi  leur  fervice  vient  à  man- 
quer, elles  ne  peuvent  faire  taire  le  feu  de  l'en- 
nemi,   &  font  expofées  à  être   détruites  &  en- 
levées. 

Dans  la  guerre  de  campagne,  le  pays  dt>nt  on 
vaut  fe  rendre  maître,  a  toujours  un  point  princi- 
pal ,  auquel  le  but  eft  d'arriver.  Pour  faire  des 
progrès  dans  ce  pays,  8c  parvenir  à  ce  point,  on 
forme  une  première  parallèle,  &  l'on  prend  pouc 
le  dépôt  général  des  fubfiftances,  les  mêmes 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  le  dépôt  gé- 
n?ral  de  la  tranchée,  c'eft-à  dire,  que  les  commu- 
nications à  la  droite  &  à  ia  gauche  de  cette  para!- 
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leîe,  doivent  être  libres  &  anLiées";  pour  la  for- 
mer ,  on  s'empare  d'une  droite  ou  d'une  gaudie, 
6ù  l'on  trouve  un. polie  avantageux;  &  fans  fon» 
ger  à  aller  en  avant,  .on  s'attache  à  appuyer  foli- 
dement  cette  paiailele,  en  s'empararit  des  rivières 
&  des  Villes  qui  font  dans  fa  direSion,  &  en  y 
formant  des  entrepôts  &  des  magafins,  tant  en  vi- 
vres qu'en  munitions,  afin  qu'ils  circulent  du  dé- 
pôt général  dans  toutes  les  parties  de  la  parallèle. 
On  ne  travaille  à  rétabli/Tcment  de  la  féconde, 
qu'aprtsque  la  première  eft  bien  affurée;  c'eft-à- 
dire  que  la  communication  des  rivières  &  des 
Villes  qui  s'y  trouvent  avec  le  dépôt  général ,  efl: 
également  fûreSc  libre;  c'eft  en  fuivantl.es mêmes 
principes,  que  l'on  avance  d  une  féconde  à  une 
troifième  parallèle,  6<  ainfi  des  autres.  En  fe 
conformant  à  cette  règle,  quels  que  foiem  les 
évênemens  qui  peuvent  retarder  les  fuccès  d'une 
campagne,  il  ne  peut  jamais  en  réfulter  rien  de 
funefte ,  &  l'on  refle  toujours  maître  du  terrein, 
fur  lequel  on  établit  cette  première  parallèle. 
Quand  même  on  auroit  employé  prefque  tours 
une  campagne  à  la  bien  afTurer,  on  n'auroit  pas 
peidu  fon  tems ,  puifqu'on  y  trouve  des  quactiers 
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d'hiv'er  folides,  &  qu'elle  facilite  les  mefures  à 
prendre  pour  ouvrir  avec  fuccès  la  campagne  fui- 
vante;  il  arrive  quelquefois  que  des  fuccès  inat- 
tendus fournilTent  les  moyens  de  former  deux  ou 
iTicme  trois  parallèles  ;  mais  il  eft  de  la  prudence 
d'un  hommç  de  guerre,  de  ne  point  fe  iaiflêr 
éblouir  par  un  début  brillant.  Son  objet  fixe  doit 
être  d'établir  (es  parallèles,  de  manière  que  les 
quartiers  d'hiver  qu'il  prendra  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, aient  entr'eux  une  communication  égale  & 
facile,  &  fur-tout  avec  le  dépôt  général  des  fuofi- 
fl;incesj  car  alors  s'il  y  a  une  parallèle  bien  éta- 
blie, elle  formera  la  première  ligne  de  fes  quar- 
tiers; &  s'il  a  pu  en  établir  deux,  il  n'en  feront 
que  mieux  difpofés ,  parce  que  les  troupes  feront 
d'autant  plus  à  portée  de  fe  fecourir  &:  de  fe  réu- 
nir facilement. 

On  peut  encore  comparer  les  détachemens 
que  l'on  envoie  à  la  guerre  pendant  le  cours  d'une 
campagne,  aux  différentes  batteries  que  l'on  élevé 
pendant  la  durée  d'un  fiege. 

Dans  le  nombre  des  batteries  que  Ton  place 
iur  la  preniiere  ou  ia  féconde  parallèle,  il  en  efl: 
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qui  font  deflinées  à  prendre  des  revers  fur  les 
ouvrages  de  la  place;  &  les détachemens  ont  pour 
objer,  de  prendre  fur  lennemi  des  pclîtions  qui 
gênent  fes  opérations,  &  qui  troublent  fa  commu- 
nication avec  fes  dépôts. 

Dans  un  liège,  les  batteries  doivent  en  împo- 
fer  par  un  feu  fupérieui- àcelui  de  la  place;  &  fi 
elles  font  bien  fervies,  elles  ex^citent  Tardeur  du 
Soldat.  Les  détachemens  bien  conduits  contien- 
nent l'ennemi,  le  harcèlent,  protègent  les  con- 
vois, couvrent  les  fourrages,  lèvent  des  Contri- 
butions, &  leurs  fuccès  infpirent  de  la  confiance 
aux  troupes.    . 

Les  batteries  d'une  tranchée  ont  encore  pour 
objet  de  protéger  l'attaque  d'un  ouvrage ,  Se  d'ai- 
der à  poiiiîer  en  avant  les  boyaux  qui  mènent  à 
l'établiflement  de  la  troificme  parallèle  fur  le  gla- 
cis. Les  gros  détachemens  font  deftinés  à  marcl^er 
en  avant,  à  s'emparer  de  la  droite  ou  de  la  gauche 
d'un  pays,  pour  couvrir  le  gros  de  l'Armée  dont 
ils  font  fuivis,  &  pour  y  établir  la  parallèle  que 
l'on  projette;  mais  une  batterie  que  l'on  auroit 
placée  trop  en  avant  d'une  parallèle,  poutroit  être 
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facilement  enlevée;  de  mcme  un  dérachement 
que  l'on  hafarde  trop  loin  d'une  Armée,  eft  ex« 
pofé  à  recevoir  un  échec,  ijui,  fouvent,  d^-range 
tout  le  plan  d'une  campagne. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'abandonner  une 
bjtterie,  parce  qu'elle  eft  établie  trop  légéremenr, 
Si  fans  communication  avec  les  entrepôts  de  tran* 
thce  ;   c'eft  le  cas  d'un  dérachement  envové  n  la 
guerre  fans  avoir  fa  communication  fourenue;    il 
eft  oblige  de  fe  retirer.     Ainfi ,  comme  dans  un 
Hege  on  ne  doit  jamais  avancer  des  batteriee  qui 
piMlIent  devenir  inutiles  dans  la  fuite,  un  homma 
de  guerre  doit  avoir  pour  principe  de  ne  jamais 
hafarder  de  gros  corps  en  avant,   ;"l  moins  d'être 
certain,  pour  ainu  dire,  qu'ils  ne  feront  pas  for- 
cés de  fe  retirer.     Ne  pas  fe  faifir  d'un  poHe  eil 
une  faute  moins  graVe  que  celte  de  s'emparer  d'un 
terrein  qu'on  efl  fo'cé  d'abandonner,  parce  qu^on 
ne  peut  le  fourenîu 

MÉTHODE  POUR   APPRENDRE 

l'Jrt  De  la  GUERkE, 
C'eft  pendant   la  guerre   que  i'Ofncièr  eft  a 
fortée  de  déployer  fes  talens»  &  de  fjire  ufo^a 
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àe  fes  principes;   mais  c«[l  pendant  la  paix  qu'il 
doit  les  acquérir»     Qu'il  en  emploie  donc  tous  les 
loifirs  à  prendre  le  vciitable  efprit  de  fa  profes- 
fion  ;   à  fortir  de  cette  fphère  bornée  de  petits  dé- 
tails, qui  retréciflenî  ritnagination  ;   à  ne  pas  Con- 
centrer une  fcience  fi  vafle,  &  qui  embralTe  des 
Connoiflances  fans  nombre,  dans  la  pratique  d'un 
exercice  minutieu>c,  5c  dans  le  fervîce  de  tous  les 
Jours;  objets  indifpenfables,  fans  doute,  mais  au- 
delà  defquels  les  efprits  médiocres  penfent  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  favoir;   tandis  qu'un  vrai  ÎVIili- 
làire,   pour  peu  qu'il  loit  inftruit,   fcnt  combien 
cette  pratique  eft  encore  peu  perfeCuonnée,  com- 
bien elle  eft  infuffifante  pour  donner  des  notions 
des  principes,  des  mouvemens,  de  leur  ufage,  & 
de  leur  application  aux  diverfes  opérations  de  la 
guerre, 

C'eft  une  erreur  de  croire  qiiVn  apprendri 
l'art  de  la  guerre  par  l'ufage  5c  par  l'expérience, 
fans  autre  étude.  Il  faut  des  principes  5c  une  mé- 
tîiode.  Les  objets,  à  la  guerre,  fe  préfenient 
fous  tant  de  faces  fi  différentes  Se  fi  dinem'ohbîes 
par  la  nature  des  lieux  5c  des  circonftances,  que, 
fans  aucune  théoiie,   il  eft  comme  impoffible  da 
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tirer  aucun  fruit  de  l'exptrience  même,   qui  ne 
paroît  alors  qu'un  effet  du  hafard  ou  de  routine» 
Lorfque,  pendant  la  paix,   un  Officier  qui  aime 
fon  état  Se  la  gloire,  fe  fera  fait  une  fuite  de  prin- 
cipes,   il  les  verra  fe  développer   comme  d'eux 
mêmes;  ils  lui  indiqueront  clairement  les  rapports 
des  évênemens  avec  leurs  caufes,   &  il  fera  en 
étal  d'appliquer  les  règles  à  tous  les  cas  qui  s'of* 
friront  à  lui  pour  la  première  fois.     Alors  il  fen- 
tira  combien  la  bravoure,    le  courage,  Iccendue 
d'efprit,  le  coup-d'a-il,  font  inutiles ,  &  fouvent 
funeftes  au  IVlilitaire  qui  n'a  fait  aucune  étude  de 
fon  métier;   que  plus  il  y  a  de  bravoure  &  d'in» 
trépidité,   &  plus  il  eft  cxpofé  à  faire  des  fautes; 
&  qu'enfin ,  à  toute  rigueur ,  la  théorie  à  la  guer* 
re  peut  plutôt  fe    paflTer  d'expérience,    que  l'ex- 
périence de  théorie. 

IWais  comment  acquérir  cette  théorie?  où  puî* 
fer  rinftruQioa,  s'il  n'y  a  ni  règles  ni  préceptes? 

Beaucoup  de  [Vlilitaîres  qui  ont  fenti  la  néces* 
fité  d'une  théorie ,  ont  écrit  fur  la  fcience  Se  l'art 
de  la  guerre  ;  lifez  leurs  ouvrages  avec  attention, 
vous  y  démêlerez  ces  règles;   vous  y  trouverez 
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tîes  préceptes  lumineux:  il  eft  vrai  que  les  princi- 
pes y  font  fans  ordre,  fans  fuite,  confondus  pêle- 
mêle  les  uns  avec  les  autres,  éparpillés  en  mille 
endroits  de  leurs  écrits»     D'ailleurs,  tous  ne  font 
pas  d'accord  fur  tous  les  points;    p'uileurs  vous 
paroîtront  être  de  lentiniens  oppofés.     IVlais  avec 
un  efprii  méthodique  &:  du  bon  fens,  vous  ferez 
fortirla  vérité  de  l'oppofition  même  des  opinions» 
Rafletnblez   ces    difierens   principes,    pefe2-les, 
combinez-les,  mettez  les  chdcun  à  fa  place,  &;  fai- 
tes-en comme  un  code,  qui,  à  chaque  opérationi 
puiffe  vous  fervir  de  guide.    Faites  du  moins  pout 
Votre  inftniftion,  avec  le  fecours  de  ces  Ecrivains 
militaires,  ce  qu'il  feroir  bien  à  defiter  qu'à  l'imî- 
lation  des  Anciens,  quelqu'Officier  expérimenté 
fît,    pour   finftruftion   générale:    un  Livre   de 
Ta6\ique. 

Au  défaut  de  Ce  Livre,  les  Militaires  qui  ont 
voulu  s*éclairer,  ont  joint  à  l'expérience  une  étu* 
de  affdue  &:  méditée  de  l'Hiftoire.  &:  des  Auteurs 
qui  ont  écri't  fur  la  guerre.  J'ai  fuivi  leur  exem- 
ple; ce  travail  m'a  donné  des  idées  que  n'eut  ja- 
mais fait  naître  la  funple  routine  qu'on  renccntr» 
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par-tout.    Je  n'ai  pas  fait  de  grands  progrès  ;  mais 
fi  je  fais  quelque  chofe,  je  le  dois  plus  à  cette  étu- 
de qu'à  l'expérience  des  deux  guerres  que  j'ai  fai- 
tes.    Celle  de  Ruiïïe  ayant  interrompu  ces  occu- 
pations ,  je  n'aurois  pas  eu  Fe  courage  de  les  re- 
prendre,  parce  que  mon  plan  exigeoit  trop  de 
tems  &  de  recherches,  6:  que  d'ailleurs  j'étois  re- 
buté par  lefprit  de  fyflême  qui  s'offroit  à  moi  de 
tous  côtés,  8c  par  les  répétitions  fatiguantes  qu'a 
dû  néceflàirement  jetter  dans  ces  écrits,  le  défaut 
de  méthode.     Mais  ma  tendrede  pour  vous,  mon 
fils,  m'a  engage  à  traiter  au  moins  des  parties  es- 
fentielles,    5c  qui  peuvent  vous  être  utiles.      Il 
falloit  un  intérêt  auflî  cher  pour  furmonter  ma 
répugnance;   car  il  faut  plus  que  du  zèle  5c  de  la 
confiance,   pour  digérer  5c  comparer  tant  d'ou- 
vrages. 

L'objet  que  je  me  propofe,  n'embraHera  pas 
les  grandes  parties  de  la  guerre.  Je  me  borne, 
pour  le  moment,  à  vous  entretenir  des  objets  es» 
feniifls,  &  des  connoiiïànces  indifpenfables  à  un 
jeune  Officier  de  troupes  légères;  mais  à  mefure 
que  vous  avancerez  en  âge,  5:  que  vos  connoiiïàn- 
ces augmenteront,  je  vous  exhorte  à  étudier  des 
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parties  plus  fublimes,  6:  à  raffembler  fur  ces  ma- 
tières les  préceptes  des  plus  prands  maîtres, 

„On  peut  avoir  reçu  de  la  nature  les  talens 
j^militaires ,  dit  FoUrd  ;  mais  fi  on  ne  cultive  pas 
j,ces  talens  par  l'ctude  &  la  méditation  de  cette 
,,fcience,  il  ne  faut  pas  efpérer  que  Dieu  nous  l'ac- 
„corde  par  infufion;  &  Cependant,  à  voir  le  peu 
j,d'application  des  jeunes  IVliliraires,  on  croiroit 
jjafTez  qu'elle  s'apprend  en  un  jour,  5c  que  cette 
^lumière  d'ordre,  derufe,  d'artifice,  cette  pi é* 
),voyance  qui  nous  éclaire  dans  les  dangers  les 
,plus  cminens,  nailTent  avec  nous,  &  que  nous 
„fommes  de  ces  génies  extraordinaires,  que  la  Pto- 
„vidence  fe  plaît  quelquefois  à  faire  paroître  dans 
„le  monde,  ^  de  loin  en  loin,  pour  fauver  &  ren- 
^verfer  les  Monarchies.  Tel  fut  Thémlflocles,  Per- 
jjfonne,  dit  ThiicydiJes,  n'a  mieux  montré  que 
,^ThémiJlocUs,  ce  que  peut  !a  Nature  Cans  l'att,  £: 
„il  a  mérité,  pour  cela,  d'être  admiré  de  tous  les 
„fiecles,  puifque,  par  une  prudence  natui elle,  fans 
„avoir  jamais  rien  appris,  il  vçyoit  par -tout  ce 
„qu'il  falloit  faire,  &  eu  devinoit  l'ifiue,  s'acquit- 
„toic  bien  des  choies  dont  il  n'avoiï  point  d'expé- 

S  ij 


276  MÉTHODE  POUR  APPRENDRE 

„nence  ;  5c  par  la  bonté  de  fa  nature ,  &  la  vîva» 
„citc  de  fon  efprit,  rcgloic  toutes  fortes  d'affaires 
„en  un  indant. 

„Ce  n'ert  pas  une  chnfe  fort  rare  à  la  guerre, 
„dit  toujours  FoLird ,  que  de  voir  des  gens  qui  fe 
„font  une  gloire  d'être  ignorans,  &  ds  fe  déclarer 
„ennemis  de  toutes  fortes  d'études  ;  mais  nous  ne 
„voyons  aucun  Thémiflocles.  La  preuve  qu'ils  ne 
,,re{remblent  pas  à  ce  Grec  célèbre,  fe  trouve 
„dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Thucydines  a 
„raifon  de  dire  que  ce  grand  Capitaine  a  mérite 
„d'être  admiré  pour  cela  de  tous  les  fiecles,  & 
j^nous  l'admirons  encore,  puifque  jufqu'ici  nous 
„n'avons  point  vu  un  Iiomme  qui  lui  reffemble, 
„fi  ce  n'eit  dans  le  mépris  qu'on  fait  des  études 
„quî  font  indifpenfables  aux  gens  de  guerre,  & 
„dont  cet  habile  Guerrier  pouvoit  fort  bien  fe  pas- 
„fer,  par  fon  efprit,  fes  talens,  &  mille  autres 
„bel!es  qualités  naturelles,  dont  les  faux  Thétnijlo' 
y^cles  font  abfolument  dépourvus»" 

J'ai  connu  des  Officiers  qui  ne  favoient  rien, 
d'autres  fort  inftruitv,  ou  qui  du  moins  avoient 
beaucoup  lu;  j'ai  remarqué  par-tout  où  j'ai  voya- 
gé, que  ceux-ci  raifonnoienr  très-bien  de  la  guer- 


l'Art  de  la  Guerre.      277 

re ,  &  les  autres  très-mal ,  malgré  leur  grande  ex- 
périence; c'eft  que  la  guerre  eft  un  métier  qu'il 
faut  étudier;  il  n'eft  point  d'art,  on  ne  fauroit 
trop  le  répéter,  qui  ait  plus  de  principes,  mais  ils 
ne  peuvent  être  appliqués  que  relativement  au 
terrein  &  aux  mouvemens  de  l'ennemi.  Les  mé- 
ditations le  plus  profondes,  &:  les  mefures  les 
mieux  prifes,  peuvent  être  dérangées  par  la  plus 
petite  circonflance.  S'il  ne  s'agifToit  que  d'aller 
en  avant  pour  faire  des  conquêtes,  le  plus  auda- 
cieux ferait  le  plus  grand  Capitaine,  S:  tout  Gé- 
néral d'Armée  prendroit  ce  parti;  mais  il  ne  fuf- 
fit  pas  d'avancer;  il  faut  auparavant  avoir  combiné 
les  raifons  pour  lefquelles  on  marche  en  avant,  Se 
prévoir  les  moyens  pour  fe  retirer  fûrement. 

11  y  a  des  Officiers  qui  ne  fervent  que  parc« 
que  leurs  ancêtres  ont  porté  les  armes.  Heuieux 
fi  les  vertus  de  leurs  ayeux  élèvent  leur  ame,  Se 
les  engagent  à  marcher  fur  leurs  traces!  mais  leur 
ont-ils  tranfmîs,  avec  leur  fang,  cette  fîgacité,  cet- 
te intelligence,  ces  principes  qu'ils  avoient  acquis 
par  de  longues  études^  en  un  mot,  ces  talens, 
dont  nous  devons  porter  le  germe  dans  nous-» 
mêmes?  S  iij 
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Cependant  ceux  qui  fe  trouvent  engages  pat 
leur  naiffance  darrs  le  parti  des  armes,  avant  que 
rage  ne  leur  ait  permis  de  confulter  leur  génie  &: 
leurs  forces,  doivent-ils  y  renoncer,  s'ils  s'apper- 
çoivent  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  talens  que  cette 
pioienïon  exige?  Non  fans  doute,  puifqu'ils  peu- 
vent les  acquérir:  l'étude  îk  l'application  fupplce- 
rom  à  leur  génie,  la  docilité  à  leurs  talens,  &  l'a- 
mour de  la  gloire  au  goût  pour  leur  métier. 

De  la  nécessité  d^avoir  une 
connoissance  de  la  géomé- 
trie, de  la  géographie  et  du 

DESSIN. 

Les  IVlathématiques,  e'eft-à-dire,  l'Arithméti- 
que, la  Géométrie  S:  la  Trigonométrie  reSiligne, 
fiîfU  la  bafe  de  l'art  de  la  guerre,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  fcience  de  combinaifon ,  &  ;un  art 
purement  géoméfr!»iue ;  tout  peut  s'y  calculer; 
tout  eft  fupputation  de  tems  5c  d'efpace,  tour  peut 
s'y  démontrer.  \JnQ  manœuvre  en  ncceflîte  une 
autre,  &  chaque  opération  a  des  conféquences 
certaines;  mais  outre  l'avantage  direft  que  l'on 
retire  de  plufieurs  propoluions  mathématiques  ap- 
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plicables  au  mouvement  des  troupes,  l'étude  <Je 
certe  fcience,  en  général,  eft  la  plus  propre  à  fjire 
acquéiir  cet  efprit  de  précifion,  fi  utile  à  tout 
homme  de  guerre.  Sans  Géométrie,  les  idées 
font  prefque  toujours  vagues  Si  incertaines,  i'efpric 
ne  compare,  ne  juge  &:  ne  calcule  que  difficile- 
menr;  elle  eft,  pour  ainfi  dire,  la  bouflble  du  rai- 
fonnement;  c'ell  la  véritable  Logique,  &  la  feule 
qui  convienne  aux  Militaires,  Un  Officier  ne 
doit  pas  étudier  avec  moins  de  foin  la  Géographie, 
le  Deflin,  l'Artillerre  Si  h  Fortification,  s'il  veut 
fe  rendre  capable  de  fe  conduire  par  lui  -  même 
dans  les  différentes  occafions  qui  fe  préientent 
iournellement  à  la  guerre. 

La  Géographie  fait  connoître  la  fituation  loca- 
le d'un  pays  &  de  fes  frontières,  de  fon  commer- 
ce, de  fa  navigation,  des  mers  qui  l'environnenf, 
des  fleuves,  des  rivières,  &:  des  grands  chemins 
qui  le  traverfent;  l'étude  en  eft  aiféa  &  agréable, 
Se  ne  demande  que  des  yeux  &  de  la  mémoire. 

La  Topographie,  ou  defcriprinn  particulière 
d'un  canton,  eft  la  pjrtie  de  la  Géographie  la  plus 
efleiuielle  à  l'Officier  ;   mais  cette  étude  ne  peut 
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fe  faire  que  fur  les  lieux  mcmes,  à  moins  qu'ayant 
été  Iç'»  théâtres  de  guerres  anciennes,  l'illiloire, 
les  Mémoires  particuliers,  ou  les  Cartes,  n'aient 
décrit  ces  lieux. 

Le  Deflin  apprend  à  repréfenter  fur  le  papier 
les  différentes  fituations  des  pays ,  les  pofitions  du 
terrein  &:  des  portes,  les  places  &  profils  des  re- 
tranchemens.  11  procure  d'ailleurs  une  giande 
facilité  pour  toutes  les  dirpofitions  qui  exigent  une 
connoillance  exafte  du  local. 

En  étudiant  l'Artillerie,  on  apprend  Tufage, 
la  force  &  la  portée  des  armes  à  feu,  leur  con» 
firuftion,  leur  qualité,  &  le  moyen  d'en  tirer 
tous  les  avantages  poflibles.  En  attendant  que 
vous  puifliez  acquérir  des  connoiffances  fuffifan* 
tes  dans  cette  pRjtie  intcreflante  de  l'art  militaire, 
voici  quelques  notions  fur  la  portée  du  canon  & 
des  armes  à  feu,  qu'il  feroit  honteux  à  un  Offi- 
cier de  ne  point  avoir. 

Il  y  a  dans  le  canon  trois  fortes  de  tir  ou  de 
jet;  le  premier  eil  le  tir  de  but  en  blanc,  qui  fe 
fair  en  allignant  direftement  le  canon  au  point 
où  l'on  veut  faire  aller  le  boulet,  par  le  moyen 
d'un  motceau  de  bois,  que  l'on  oomme  coin  de 
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mire,  ^  que  l'on  place  fous  k  culafTe  du  canon, 
&  fur  la  lemelle  de  raffut.  Le  fécond  eft  le  tir 
à  toute  volée*  On  dit  qu'on  tire  une  pièce  à 
toute  volée,  lorfqu'on  la  tire  la  culalîè  pofée  fur 
la  femelle  de  l'affût,  5c  que  la  pièce  fait  à  peu 
près  un  angle  de  45  degrés  avec  l'horifon.  Dans 
cette  fituation,  le  boulet  va  tomber  dans  le  plus 
grand  éloignement  où  il  puîffe  aller;  mais  comme 
alors  on  ne  peut  pas  le  diriger  vers  aucun  objet 
déterminé,  on  ne  le  tire  ainfi  que  fur  une  trou- 
pe, ou  fur  les  endroits  oà  le  boulet  ne  peut  man- 
quer de  caufer  du  dommage  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vent poftés.  Le  troificme  tir  eft  le  ricochetj  in- 
venté par  ÎVI.  le  IMaréchal  fie  Vauban,  &  qui  n  eft 
autre  choie  que  de  tirer  le  canon  chargé  feule- 
ment d'une  quantité  de  poudre  fuffifante  pour  fti- 
re  aller  le  boulet  le  long  des  façades ,  pièces  ou 
ouvrages  attaques.  Le  boulet  chalTé  de  cet^e  ma- 
nière, va  en  roulant  &  en  bondifTant,  &  il  tue 
&  eftropie  tous  ceux  qu'il  rencontre  dans  la  di- 
re£\ion  de  fon  cours, 

La  portée  de  but  en  blanc,  eft  d'environ  900 
toifes.  Quaat  à  celle  des  pièces  tirées  à  toute  vq* 

S  V  / 
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10e,  &  chargées  avec  deux  tiers  de  la  pefanteur 
du  bouler,  on  trouve,  après  les  expéiicnces  faites 
par  Mr.  du  Mct^,   Lieutenanî  général,  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  Mr.  de  Scint-R.emy» 
Que  la  pièce  de  24  livres  de  balle  porte  à 

2250  toiles. 
Celle  de  16,       à  2020     — 
Celle  de  12,       à  ig/O    — 
Celle  de  g,         à  1660     --» 
Et  celle  de  4,         à  1520     — 
Les  pièces  de  24,  de  16,  de  12  &  de  g,  doi- 
vent feuktr.ent  être  chargées  du  tiers  de  la  pefan- 
teur du  boulet,  pour  qu'il  fafle  le  plus  grand  ef- 
fet dont  il  eft  capable;    ou  bien  celle  de  24,  de 
neuf  livies  de  poudre;  celle  de  16,  de  fix  livres; 
celle  de  12,  de  cinq  livres;   &  celle  de  g,  de  trois 
livres.     A  l'égard  de  la  pièce  de  4,   fa  véritable 
charne  a  été  trouvée  de  deux  livres;  c'eft-àdire, 
de  la  moitié  du  poids  de  fon  boulet.     Mr.  Bèlidor 
dit  que  fi  cette  pièce  exige  une  charge  plus  forte 
que  les  autres  à  proportion  de  fun  bouler,  c'eft 
quelle  a  plus  de  longueur,  par  rapport  à  fon  ca- 
libre, que  les  autres  pièces  n'en  ont  par  rapport 
au  leur» 


DE  LA  GEOGIiAPHIE,&C.       iS} 

La  qu intiré  de  poudre  nccefTaire  pour  le  rico- 
chet, ne  fe  trouve  que  par  tâtonnement;  en  fait, 
pour  cela,  plulleurs  épreuves  avec  des  charges  àe 
poudre  diffc-rentes;  &  lorsqu'on  a  trouve  celle 
qui  convient,  on  la  remarque,  Se  l'on  tire  enluite 
le  canon  avec  cette  charge, 

Mr.  de  Sain^Rcmy  a  expérimenté,  qu'une 
pièce  de  24  peut  tirer  90,  ou  ico,  ou  même  120 
coups  en  vingt  quatre  heures;  ce  qui  fait  cinq 
coups  par  heure;  mais  on  a  foin  de  rafraîchir  la 
pièce  après  avoir  tiré  dix  ou  douze  coups* 

Lorsqu'on  tire  plufieurs  coups  de  fuite,  & 
promptement,  avec  le  même  canon.  2c  qu'on  s'ap- 
pergoit  que  le  métal  commence  à  s'échauffer,  on 
diminue  h  charge ,  parceque  dans  cet  état  i!  eft 
capable  d'une  moindre  réfiflance,  &  qu'ainfi  les 
charges  ordinaires,  pourroient  lui  caufer  du  dom- 
mage. IVlr.  Bélidor,  dans  fon  Bombardier  Fran- 
çois ,  &  Mr.  Bigot  de  AJorogues,  dans  fon  Livre 
de  l'application  des  fortes  centrales  aux  effets  de 
la  poudre  à  canon ,  citent  plufieurs  expériences 
faites  à  l'Ecole  de  la  Fere,  qui  démontrent  que  les 
portées  du  canon  font  plus  grandes  le  matin  &  le 
foir,  qu'à  midi  ;  &:  dans  les  tems  fiiais,  que  dans 
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les  rems  chauds,  La  raifon  en  eft.  que  dans  ces 
tems  l'air  étant  moins  cchjuffc,  donne  moins  lieu 
à  la  dilatation  de  la  poudre,  &  que  fon  effort 
étant,  pour  ainfi  dire,  plus  réuni  &  plus  concen- 
tré, doit  produire  de  plus  grands  effets. 

Pour  connoître  la  portée  d'une  arme  a  feu,  il 
faut  confidérer  i.  la  ligne  de  mire,  c'eft  à-dire,  la 
ligne  droite  par  laquelle  on  voit  l'objet  vers  lequel 
on  veut  porter  la  balle;  2.  la  ligne  de  tir,  autre 
ligne  droite  qui  repréfente  l'axe  de  l'arme;  3,  la 
trajeftoire,  ou  la  ligne  que  décrit  le  globe,  qui  eft 
lancé  par  la  poudre  hors  du  calibre  de  l'arme, 
vers  le  but  qu'on  fe  propofe  de  frapper.  Les  Of- 
ficiers peu  inOruits  de  la  conftruftion  de  l'arme, 
croient  que  la  ligne  de  mire  Se  la  ligne  de  tir  font 
parallèles,  Se  ne  confiderent  pas  que  fi  elles  l'é- 
toient,  la  balle  arriveroit  toujours  au-deiïous  du 
but,  parce  que  chaque  inftant  après  la  fortie  du 
«alibre,  elle  s'cloigneroit  de  la  ligne  de  tir,  5c 
tendioit  à  fe  rapprocher  de  la  terte,  fuivant  les 
loix  de  la  gravitation. 

La  ligne  de  tir  &  celle  de  mire,  loin  d'être 
parallèles,  forment  entr'elles,  au-delà  de  la  bou- 
çb.e  du  canon,  un  angle  plus  ou  moins  fenfible, 
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fuîvant  répaifTeur  du  canon  à  fa  culafTe  8c  à  fnn 
extrémité  oppofée;  la  balle  décrit  une  courbe  à  la 
fortie  du  calibre  &:  du  cylindre;  cette  ligne  cour- 
be que  décrit  le  mobile,  coupe  d'abord,  &  à  peu 
de  diftance  de  la  bouche  du  canon,  la  ligne  de 
mire,  pa{Te  au  deiïus  d'elle,  5c  de  là,  toujours  ra- 
mené vers  la  tefre  par  la  gravitation  à  laquelle  il 
eft  nécefiîté,  elle  fe  rapproche  de  cette  ligne,  la 
recoupe  une  féconde  fois,  &  achevé  de  décrire  là 
parabole  jusqu'à  la  fin  de  fa  chute:  c'eft  ce  fécond 
point  d'interfeflion ,  qu'on  appelle  la  perlée  de 
l'arme  de  but  en  blanc,  5c  qui  eft  plus  ou  moins 
éloigné  de  l'extrémité  du  cylindre,  à  proportion 
de  l'ouverture  de  l'angle,  que  forment  enr.r'elies 
la  ligne  de  mire  &  la  ligne  de  tir,  ainli  qu'en  rai» 
Ion  de  la  force  qui  chafTe  le  mobile. 

L'expérience  a  démontré  qu'avec  un  rufil  de 
munition  chargé  d'une  balle  de  calibre,  5:  d'une 
quantité  de  poudre  proportionnée,  la  balle,  fuî- 
vant fa  trajeftoire,  fe  trouvera  à  foixante  toife« 
élevée  an  delTusde  la  ligne  de  mire  d'environ  deux 
pieds;  ce  qui  fera  fa  plus  gi^nde  élévation;  Se 
qu'à  I20  toifes,  elle  J-ecoupera  cette  ligne  ert 
continuant  de  décrire  fa  courbe  jusqu'à  terre. 
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J'ai  dit  que  h  balle  s'élève  au-defTus  Je  la  li- 
gne de  mire  juRju'à  la  diftance  de  6otoires;  Its 
Officiers  qui  ne  connoifTent  point  la  nature  des  ar- 
mes à  feu,  difent  que  le  coup  rdcve  ;   Se  en  con* 
féquence,   ordonnent  indininQement,  ôi   à  quel» 
que  diftanee  qu'ils  foient  de  l'ennemi,   de  vilbc 
vers  le  milieu  du  corps,  ou  de  tirer  bas  ;    ils  ne 
favent  pas  qu'on  ne  peut  jamais  atteindre  à  un  but 
quelconque,   lorsqu'on  vile  deux  pieds  plus  bas 
que  l'extrémité  infcrieuie  du  but,  à  quelqu'éloi* 
gnement  qu'il  foit;   tk  que  fi  l'on  vife  au  pied  du 
but,   on  ne  peut  le  frapper  que  depuis  ce  pied 
jufqu'à  une  élévation  de  deux  pieds.     Si,  à  la  di* 
fiance  de  400  toi  Tes,   un  but  a  fix  pieds  d'éléva- 
tion, &  qu'on  vife   à  deux  pieds  au-defTus  de  fa 
bafe,  on  le  frappera  dans  la  dimenfion  du  milieu; 
&  s'il  eft  à  60  toife?,    on  le  frappera  dans  la  di- 
menfion fjpérieure  ;    mais    fi  la  diflance  du  but 
paiTe  les  cent  tolfes,   il  faut  nécefiairement  vifer 
plus  haut  que  lui  pour  le  frapper  dans  la  dinu-n* 
fion  intermédiaire.   Se   de  plus  en  plus  s'élever  à 
proportion  de  l'éloisnement  du  but.     Par  exem- 
ple, on  ordonne  de  vifer  à  la  hauteur  du  fer  des 
drapeaux,  quand  l'ennemi  efl:  à  300  toifes,  à  la 
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Iiauteur  du  fer  des  hellebaides  à  200,  aux  cha- 
peaux à  140,  aux  genoux  à  60,  quatre  pouces 
plus  bas  à  30,  &:  jamais  au-deffous. 

La  portée  à-peu*pics  horifoiitale  du  fufil  donc 
notre  Infanterie  eft  armée,  ert  d'environ  «Sotoi- 
fcs;  c'eft  pour  cela  que  dans  la  conftruftion  des 
places  de  guerre,  on  a  détermine  entre  120  & 
140  toifes  la  ligne  de  défenfe,  depuis  le  flanc  jus- 
qu'à l'angle  flanque,  le  refle  de  la  portée  devant 
pafTer  le  foiïé  Se  atteindre-  le  chemin'  couvert. 
Quoique  la  portée  horifontale  du  fufil  ait  été  efti- 
mée  jufiju'à  igo  toifes,  ce  n'eft  gueres  qu'à  So 
que  le  feu  d'Infanterie  commence  à  avoir  un 
grand  effet. 

De  l'étude  de  l'Artillerie,  il  faut  pafier  à  celle 
de  la  Fortification  ;  il  eft  néceflfaire  de  favoir  la 
manière  de  fortifier,  de  défendre  6c  d'attaquer  les 
places,  de  retrancher  un  camp,  une  poficion,  uti 
pcfie,  de  diftinguer  les  différentes  efpeces  de  re« 
tranchemens,  leurs  parties  fortes  5c  foibles,  de  ju- 
ger de  leur  difpofition,  de  leur  conftruftion  3^'  ds 
leur  fituation,  afin  de  prendre  en  conféquence  les 
mefures  les  plus  jufles  pour  les  attaquer  ou  les 
défendre;  cils  donne  le  coup  d'ceil  mriitaire,  par 
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l'application  que  l'on  peut  faire  des  règles  fur  les- 
quelles elle  eft  fondée;  elle  indique  les  moyens 
de  profiter  de  toute  forte  de  terrein;  elîe  apprend 
à  connoître  le  fort  &  le  fuibie  d'un  ordre  de  ba» 
taille,  à  couvrir  les  flancs,  à  appuyer  les  aï. es  d  u- 
ne  Armée,  à  prendre  des  pofuions  fufceptibles  de 
défenfe,  à  juger  des  endroits  foibles  d'une  pofi» 
tion,  foit  par  la  fituation  défavantageufe  du  ter» 
rein,  foit  par  la  mauvaife  diftribuîion  des  troupes, 
ou  par  le  peu  de  défenfe  qu'elle  peut  procurer. 

Il  feroit  à  fouhaïter,  pour  le  bien  du  fervîce 
du  rviaîire,  dit  un  fort  habile  Ingénieur,  que  tous 
les  Ofîiciers  travaillafTent  avec  afFez  d'afîîduicé, 
pour  arriver  du  moins  à  un  certain  degré  de  per» 
feQion  dans  l'attaque,  comme  dans  la  défenfe  des 
places;  ce  qui  les  rendroit  incomparablement  plus 
dignes  de  grands  commandemens;  il  y  a  mille 
cicconftanCe«.  à  h  guerre,  où  tout  OfHcier  fe  trou* 
ve  dans  le  cas  d'attaquer  un  pofle  ou  de  le  défen» 
dre.  Peut-on  douter  que  celui  qui  aura  quelque 
teinture  de  cette  partie  de  la  fcience  militaire,  ne 
s'en  tire  avec  bien  plus  d'honneur,  qu'un  autre 

qui 
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qui  Taura  négligée,  &  qui  aura  penfé  que  la  bra- 
voure fufBt  pour  venir  à  bout  de  tout. 

Toutes  les  différentes  branches  de  Part  de  h 
guerre,  ont  une  relation  immédiate  avec  la  Tafti* 
que;  car  toute  dilpofiiion  de  troupes  cft  vicieufe, 
lorsqu'elle  n'efi:  pa^  fondée  fur  une  connoilTance 
parfaite  des  parties  à  attaquer  ou  à  défendre.  Il 
eft  d'autant  plus  efîentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue 
ce  principe  fondamenral,  qu'il  prépare  les  fuccès, 
&  contribue  à  ménager  le  larg  des  hommes. 

Les  connoilTances  qui  doivent  marcher  à  la 
fuite  de  celles  que  je  viens  de  détailler,  font:  les 
Langues,  le  Style,  THiftoire  &  la  Politique. 

Ve  l'Utilité  des  Langues, 

Toutes  les  Langues  ne  font  pas  d'une  premie» 
te  néceflité.  La  vie  eft  fi  courte,  qu'en  fait  d'é- 
ludes,  tout  ce  qui  eft  inutile  eft  pernicieux.  Les 
principes  de  la  Langue  latine,  d'où  dérivent  ceux 
de  prefque  toutes  les  autres  Langues,  font  infini* 
ment  utiles;  ils  conduifent  avec  facilité  à  la  con» 
aoiilance  de  la  Langue  françoife,  qui,  devenue 
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celte  de  toute  l'Europe,   doit  ctre  f^ue  dans  la 
dernière  petteftion. 

Quant  aux  autres  Langues,  un  Officier  doit 
favoir  celle  des  pays  où  il  va  faire  la  guerre;  car 
faute  de  cette  connoiflance,  on  eft  fujet  à  faire  de 
très-grandes  bévues  ;  on  ne  peut  point  s'informet 
chez  les  gens  du  pays,  de  la  fituation  des  lieux  j 
on  ne  fauroit  avoir  de  bons  efpions;  on  eft  obîi. 
gé  de  fe  confier,  dans  les  occafions  les  plus  de!!* 
estes,  à  des  interprètes,  qui  fouvent  nous  trom* 
pent,  &  fans  lesquels  on  ne  fauroit  faire  un  pas. 
II  y  a  bien  lieu  de  s'ctonner^  que  des  parens  qui 
deHInent  un  jeune  homme  à  la  fcience  des  armes» 
au  lieu  de  lui  faire  apprendre  la  Langue  des  pays 
voifins,  lui  faflent  confumer,  de  préférence,  la 
plus  grande  partie  de  fa  jeunefie,  a  apprendre  (e 
Grec  &:  !e  Latin,  dont  il  pourroit,  à  la  rigueur, 
fe  pafier  toute  fa  vie.  Ce  n'eft  pas,  comme  je 
l'ai  déjà  obfervé,  que  le  Latin  ne  foit  très-utile  à 
l'Officier;  il  y  a  peu  de  pays  où  cette  Langue  ne 
foit  connue;  &  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  i! 
peut  fouvent  fuppléer  à  la  connoiffiance  de  la  Lan- 
gue naturelle;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
me  récrier  contre  l'abus  impardonnable  aux  Uni- 
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Vferfitcs  &  aux  Collèges,  défaire  perdre  aux  en* 
fans  les  cinq  ou  fix  années  les  plus  précieuidî 
pour  rédiication,  à  apprendre  un  idiome  qu'ils 
faurcient  tout  auflî-bien  en  deux  ans  par  une  au- 
tre méthode»  Les  Allemands ,  les  Anglois,  les 
Italiens,  &:  prefque  tous  les  Peuples  de  l'Europe, 
regardent  comme  une  partie  nécelTaire  de  l'édu» 
Cation  des  enfans,  l'étude  de  la  Langue  françoife; 
&  nous,  Peuple  d'ailleurs  il  imitateur,  nous  né- 
gligeons l'élude  des  Langues  étrangères,  à  un 
point,  qui,  fuivajit  un  de  nos  Ecrivains,  nous  fait 
accufer  d'orgueil,  Ou  foupçônner  d'incapacité. 
Cette  accufation  ^  ce  foupçon  font  également  in- 
juRes  ;  la  négligence,  ou  plutôt  l'éloignement  des 
François  pour  l'étude  des  Langues,  n'a  d'autre 
caufe  que  le  dégoût  qu'il  a  éprouvé  dans  la  lon- 
gue 6<  pénible  étude  du  Latin,  à  l'âge  où  les  im- 
preflîons  fe  forment  pour  ne  plus  s'effacer.  C'eft 
cependant,  pour  un  Officier,  Une  efpece  de  hon- 
te, &  un  obdacle  réel  à  fa  fortune,  d'ignorer  les 
Langues  des  Peuples  voifins;  c'eû  une  connois» 
lance,  dont  il  paroît  impofiîble  qu'il  fe  païïe» 
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La  clarrc,  l'cnergie  &  la  fimpjicité  du  ftyle, 
forment  un  talent  indifpenfable  pour  un  (Vlilitai- 
re,  qui  doit  faveir  s'exprimer  avec  netteté,  tant 
par  écrit  que  verbalement.  Il  eft  trôs-poflîbie  de 
bien  combiner  une  opération  de  guerre;  mais 
fouvent  elle  a  manqué,  parce  que  les  indruftions 
mal  énoncées  ont  été  mal  comprifes;  il^efi  donc 
de  la  plus  grande  importance  de  fe  former  de 
bonne  heure  à  parler  &  à  écrire  purement  £<  clai- 
rement, 

DE  LHÏSTOIRE, 

De  la  VOLITIQUE^   DE   LA  MÊMOÎ" 

REj  DE  l'Emploi  du  TemSj  &c. 

L'Hidoire  eft  le  guide  de  la  Politique.  Dans 
cette  étude,  il  ne  s'agit  point  d'apprendre  des  da» 
tes  &  des  faits;  l'Auteur  de  l'art  d'élever  un 
Prince,  dit,  que  la  connoifTance  de  l'Hiftoire  eft 
non-feulement  une  fcience  de  l'avenir,  qu'on  y 
apprend  ce  qui  fe  fera,  par  ce  qui  s'efl:  déjà  fait. 
Ce  qui  eft  arrivé  de  grand,  de  furprenanr,  de  mer- 
veilleux, il  y  a  deux  mille  ans,  arrivera,  dit-if, 
dans  cent  ans,  dans  trois  fiedes,  mille  ans  aprè, 
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fi  l'on  veut;  mais  enfin  il  arrivera.  La  raifon 
qu'il  en  donne  eft  fort  remarquable;  c'eft  qu'il  y 
y  a  dans  le  monde  moral  une  certaine  révolution 
d'évênemens,  à-peu-près  comme  il  y  a  dans  le 
monde  phyfique  une  fuccefiîon  de  faifons. 

Tout  dépend  du  choix  judicieux  des  livres; 
la  meilleure  Hiftoire  univetfelle  de  chaque  Na- 
tion; les  Inflitutions  politiques  par  Bielfeld;  l'E- 
fprit  des  Loîx,  les  Devoirs  de  Thomme  &  du  Ci- 
toyen, par  Pufendorj  ;  les  Mémoires  de  Sully  y 
les  Ouvrages  de  l'Abbé  de  Mably,  les  Négocia- 
tions du  Cardinal  d'OJfat,  d'EJIrûdes,  de  Servien^ 
Davaux;  le  Droit  public,  celui  de  la  Nature  & 
des  Gens,  celui  de  la  Guerre  5:  de  la  Paix,  par 
Grotïus  ;  l'Hiflcire  de  Charles-Quint  &  de  l'A- 
mérique, par  Rohertfon;  celle  d'Angleterre,  par 
Hume;  les  Réflexions  fur  Tacite,  par  Gordon: 
voilà  les  Livres  qui  donnent  fur  l'Hiftoire  &  la 
Politique  les  lumières  les  plus  intérelTantes  ;  mais 
un  Ouvrage  qui  doit  attirer  votre  attention,  Se 
qu'il  ne  faut  pourtant  pas  lire  fans  quelque  mé- 
fiance fur  les  faits,  eft  TMiftoire  générale  de  Fol- 
iaire i   elle  étincelle  d'idée-;  fubiimss  S*  de  vues 
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profondes.  C'efl  moins  THiftoire,  qu'une  fuite 
de  réflexions  fur  l'Hifloire.  Vous  y  trouverez 
une  Polifique  douce  8c  conciliante,  une  Philofo- 
phie  amie  de  riiumanitc,  &  des  vérités  terribles 
contre  les  ennemis  de  la  paix,  &  contre  les  abus 
de  la  force  &  de  l'autorité* 

La  Politique. 

La  Politique  eft  l'art  de  gouverner  un  Etat,  8c 
de  diriger  les  affaires  publiques;  elle  apprend  à 
connoître  Si  à  démêler  les  intérêts  des  Puiflànces, 
Vn  IVlilitaire  doit  l'étudier  comme  une  fcienca 
qui  a  une  relation  immédiate  avec  celle  de  la 
guerre. 

L'Hifloire  &  la  Géographie  font  la  Uafe  de  la 
Politique;  la  Géographie  s'appt end  aifément,  mais 
il  ne  fufîit  pas  de  la  connoître  fous  le  feul  point 
de  vue  topographique;  il  faut  l'étudier  politique- 
ment ;  &:  c'eft-là  la  partie  la  plus  longue  &  h  plus 
importante. 

A  l'égard  de  l'Hifioire,  quelque  vaf^e  que  foiî 
cette  fcience,  avec  du  goût  pour  la  leftute,  des 
livres  bien  choiils,  un  efprit  méthodique,  &  une 
attention  foutenue  à  faire  des  extraitSj  vous  y  fe- 
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rez  des  progrès  rapides,  LaifTons  les  Antiquciiics 
k  les  Savans  débrouiller  les  ténèbres  dont  rHifioi- 
re  ancienne  eft  couvîîrte;  quelque  utile  que  luit 
leur  travail  pour  éclaircir  certains  faits,  l'Officier 
n'a  befcin  de  jetter  fur  ces  tems  obfcurs  &  incer- 
tains, qu'un  léger  coup  d'œil. 

L'Etude  de  l'Hiftoire  de  l'Europe  eft  la  pre- 
mière qui  doit  vous  occuper.  Après  avoir  pris 
une  idée  générale  des  fiecles  antérieurs  à  celui  de 
François  1er,  vous  la  Commencerez  à  cette  éço- 
que;  ainfi  vous  choifirez  dans  Tiliftoire  de  cha- 
que Peuple  l'époque  où  elle  devient  relative  aux 
tems  a£tuels,  &  vous  vous  attacherez  particulière- 
ment à  celle  de  votre  Patrie,  pour  pafTer  enfuite  à,. 
celle  des  Etats  qui  ont  le  plus  de  iiaifon  avec  elle, 
&  de  là  fucceflîvement  à  celle  de  toutes  les  Na- 
tions. 

L'intérêt  8c  l'attention  doivent  redoubler  à 
mefure  que  Ton  fe  rapprochera  de  notre  fiecle. 
Ceft  à  l'cpoque  de  la  guerre  de  trente  ans,  que 
l'Hiftoire  de  l'Europe  devient  vraiment  intérefiàn- 
te;  c'eft  le  germe  de  toutes  les  idées  5c  de  toutes 
les  combinaifons  politiques,  qui  meuvent  aujour- 
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d'hui  l'Europe;  de  là  la  nécefîité  d'employer  à  l'é- 
tude de  chaque  guerre  &  de  chaque  traite  de 
paix,  autant  de  tems  qu'on  en  aura  mis  à  chacut» 
des  fiedes  qui  auront  prcccdé  le  dix-leptieme.  En 
lifant  chacune  de  ces  guerres,  on  érudiera  les 
changemens  que  les  tems  ont  amenés  dans  la  Ta- 
ôique,  les  campagnes  des  grand  Généraux,  &  les 
IVÎémoires  des  Auteurs  conremporaîns;  de  même 
à  chaque  Traité  de  paix,  il  faut  examiner  les  ré- 
volutions qu'ils  ont  occafionnées  en  Europe,  les 
nouveaux  intérêts  qu'ils  ont  produits,  les  négocia- 
tions qui  les  ont  fait  naître;  apprendre  enfin  avec 
Oxaifîiernf  OJfat  &  cfEJlraries,  comment  on  fait 
une  dépêche,  comment  l'on  manie  les  efprits, 
comment  l'on  fait  jouer  ces  grands  ik  fecrets  ref- 
forts  de  la  Politique,  refTorts  fouvent  auffi  décififs 
que  les  vicloires  les  plus  compleîres. 

Un  des  objets  principaux  de  l'étude  de  l'Hî» 
ftoire,  eft  la  connoiiTance  du  caractère  &  des  paf- 
fions  des  hommes;  il  faut  les  étudier  dans  le  mon- 
de, autour  de  foi,  chez  ceux  qui  gouvernent  6c 
qui  commandent.  Par-tout  la  nature  ell:  la  mê- 
me, les  mêmes  pafîîons  dirigent  les  hommes,  & 
reptoduifent  les  mêmes  évcnemens;  il  faut  s'oc« 
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cuper  à  percer  l'écotce  qui  les  enveloppe,  a  péné- 
trer justju'au  fond  des  cœurs,  à  poiter  fur  tout  un 
œil  obfervateur;  il  en  eft  de  la  connoidance  des 
hommes,  comme  de  celle  d'un  pays;  on  l'acquiert 
par  l'ufage.  Se  l'habitude  ra;Hne  le  jugement  com- 
me le  coup  d'œil. 

Lorf^ue  vous  connoîtrez  rHîfloîre  de  l'Euro- 
pe, parcourez -en  la  Carte  généalogique  &  politi- 
que; examinez  la  puifTance  de  chaque  Nation,  les 
intérêts  fi  fouvent  oppofés  des  Gouvernemens  Se 
des  hommes  qui  en  tiennent  les  rênes,  les  rela- 
tions de  parenté,  de  comme-ce  &  de  befoins  que 
les  Etats  ont  entr'eux.  De  cette  politique  exté- 
rieure des  Peuples,  vous  pafierez  à  leur  politique 
intérieure,  en  commençant  par  votre  Patrie,  Se 
par  les  Nations  qui  ont  avec  elle  des  rapports  di- 
refts,  ÎVlais  il  faut  fur-tout  examiner  avec  foin, 
&  avec  un  efprit  libre  de  préjugés,  ces  grands 
corps  que  l'on  appelle  Gouvernemens;  il  faut  ob- 
fervec  leur  organil'ation ,  leurs  principes,  leurs 
fources  de  vie  Se  de  langueur,  de  force  ou  de  foi- 
bleffe,  La  richede  eft  le  fang  de  l'Etat,  &  l'A- 
griculture eH  la  fource  de  la  richeflèj    mais  ce 
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font  leç  ùébouchés  du  commerce,  la  perception  des 
impôts,  le  refiux  du  produit  de  ces  impôts  vers  le  Peu- 
ple, parle  moyen  des  dcpenfes  del'Adminiftrationî 
enfin,  ce  font  tous  ces  canaux  de  circulation  quicon- 
ftituent  la  vigueur  &  la  fanté  du  corps  politique;  fans 
eux,  la  richeiïe  ftagnante  dans  une  partie,  lui  devient 
funefle  par  fon  abondance,  &  jette  fengourdifTe- 
ment  dans  toutes  les  autres.  Sans  agriculture,  point 
de  richeffes  folides ;  fans  commerce,  l'agriculture 
tombe  dans  finaftion;  l'induftrie  Se  les  arts  font 
l'ame  du  commerce;  ainfi  tout  eft  lié  dans  le  fy- 
flcme  politique,  tout  fe  correfpond  comme  dans 
Icconomie  animale;  Se  l'analyfe  d'un  bon  Admî- 
niftrateur,  eft  aux  Gouvernetnens,  ce  que  les  re- 
cherches de  l'Anatomifte  font  au  corps  humain. 

Des  connoifTances  aufïï  étendues  ne  peuvent 
s'acquérir  que  lentement;  cependant  il  eft  aifé  d'y 
parvenir  par  des  obfervations  journalières,  &  on  a 
le  tems  de  les  raffembler;  car  c'eft  ordinairement 
à  un  âge  mûr  que  l'on  arrive  a  la  tête  des  grandes 
affaires,  &  les  années  de  la  jeunefTe  font  bien  lon- 
gues, quand  on  a  le  bon  efprit  de  les  bien  em- 
ployer. Une  aftive  curiofité  qui  fe  porte  fur  tout 
€6  qui  nous  entoure,  5c  qui  s'arrête  principalement 
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fur  tous  les  objets  quî  peuvent  ctre  analogues  au 
plan  d'étude  qu'on  s'efl  formé,  fufHt  pour  entas» 
fer  bien  des  connoilTances.  Vous  trouvez -vous 
dans  un  pays,  dans  une  Ville  ?  étudiez  fon  com- 
tnt-rce,  fon  adminiftration,  le  génie  &:  les  mœurs 
de  fes  habitans;  iuppofez  ■  vous  envoyé  dans  ce 
pays,  &  chargé  d'en  rendre  compte  au  !Vliniftreî 
interrogez  les  étrangers,  les  voyageurs;  liez-vous 
avec  les  gens  inHruits;  ne  remettez  jamais  au  len- 
demain ce  dont  vous  pouvez -vous  inftruire  dan? 
la  journée,  &:  dites -vous  enfin  tous  les  foirsî 
Qu'ai-je  appris  aujourd'hui? 

La  plupart  des  objets  que  je  viens  d'indîqtjer, 
ne  veulent  être  vus  ni  minucieufement ,  ni  dans 
les  détails ,  mais  à  vol  d'aigle ,  &:  pour  ainfi  dire 
en  planant  fur  eux,  moins  pour  prendre  des  ren- 
feignemens,  que  pour  faire  des  comparaifons,  5c 
pour  étendre  fon  génie  &  fa  capacité;  mais  un 
point  effentiel  eft  de  s'accoutumer  à  penfer  &  à 
écrire;  en  effet,  ce  n'eft  qu'en  donnant  l'efTor  à 
fon  imagination ,  ce  n'eft  qu'en  écrivant  pendant 
long-tems,  mal  &:  beaucoup,  qu'on  apprend  à 
rendre  fes  idées,  à  leur  donner  de  lame,  à  avoir 
rélocution  nette  5c  facile;    cç  dernier  avantage 
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eft  très-eiïentiel,  dans  quelque  grade  que  Ion 
foir. 

Il  me  refte  deux  articles  importjns  à  traiter* 
remploi  du  tems,  &  les  moyens  de  développer  fa 
mémoire.  Le  meilleur  moyen  .d'employer  utile- 
ment le  tems,  eft  de  fe  former  un  plan  de  vie 
uniforme  &  invariable,  d'afïïgner  à  chaque  genre 
de  travail  fes  heures  fixes ,  &  de  faire  enforte ,  s'il 
eft  pofïïble,  que  rien  ne  dérange  cet  ordre;  de 
donner,  dans  le  commencement,  moins  de  tems 
aux  études  &  aux  travaux  de  refprit,  pour  ne  pas 
le  fatiguer  d'abord;  on  pourra  peu  à  peu  en  pren- 
dre davantage.  L'envie  de  s'inflruire  naît  de  Tin- 
ftruftionmême;  l'étude  devient  un  befoin,  &  l'on 
jouit  avec  plaifir,  dans  le  filence  du  Cabinet,  de 
toutes  les  heures  ou,  fatigue  du  monde,  on  eft 
bien  aife  de  le  quitter*  elles  font  bien  fréquentes» 
dans  la  vie  même  la  plus  diflîpée. 

Les  premières  années  qu'un  jeune  homme 
pafTe  au  fervice,  font  les  plus  propres  à  former  5c 
à  fuivre  fon  plan  de  travail:  comme  il  n'a  aucun 
fujet  indifpenfable  de  diflîpatîon ,  il  peut,  fans  pa- 
Toître  fmgulier,  vivre  pour  foi ,  partager  fon  tems 
«nice  les  devoirs  de  fon  étaî  Se  de  fon  inftfuG:ion, 
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confrafler  enfin  l'habituJe  d'une  vie  laborieufe; 
il  doit  le  hâter  de  profiter  de  ce  tems  précieux 
pour  acquérir  les  connoiirances  élémentaires  de  la 
Géométrie,  de  la  Ta8:ique,  delà  Fortification, 
de  la  Géographie,  de  l'Hiftoire  &  des  Langues; 
il  ne  faut  plus  y  fonger  quand  on  eft  dans  les  gra- 
des fupérieurs.  Quand  on  commande  aux  hom- 
mes, &  que  de  grands  emplois  impofent  des  de- 
voirs plus  étendus,  on  n'a  plus  le  tems  d'acquérir 
ces  connoifiïànces;  il  ne  refte  qu'à  rougir  de  ne 
les  avoir  point  acquifes. 

Parvenu  aux  grades  fupéneurs,  le  !V!iljraire  în* 
ïîruit  eft  encore  dans  l'obligation  de  continuer  à 
s'inOruire;  la  vie  de  l'homnie  eft  une  école  per- 
pétuelle: mais  arrive  à  cette  époque,  on  étudie 
feul  dans  la  retraite  &  fur  des  élémens  déjà  con- 
rus,  non  parce  qu'on  eft  ignorant,  mais  parce 
tju'on  veut  favoir  davantage.  C'eft  alors  que  les 
grandes  parties  de  la  guerre  &:  de  la  politique  of- 
frent des  vues  nouvelles,  fur  lefquelles  l'homme 
le  plus  laborieux,  &  qui  a  le  plus  vécu,  voiit  com- 
bien il  lui  refte  encore  à  apprendre. 

Les  efprits  pareiïèux,  ceux  qui  craignent  le 
travail,  fondent  prefque  tout  leur  éloignement  de 
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l'étude  fur  l'ingratitude  de  leur  tncmoire;  cet 
obdacle  prétendu  n'eft  qu'un  prétexte  de  leur  pa* 
relie.  La  mémoire  eftune  qualité  que  tout  hom* 
me  apporte  en  nailTant,  l'exercice  la  développe^ 
la  forme  6c  la  fortifie. 

Le  meilleur  moyen  de  former  Se  de  cultiver 
ù  mémoire,  efl  de  contraftc-r  l'habitude  du  tra» 
vail,  de  la  folliciter  tous  les  jours,  de  la  frappet 
le  lendemain  des  objets  qu'elle  n'aura  pas  retenus 
h  veiile,  de  travailler  une  heure  ou  deux  avant  de 
fe  coucher,  &  de  fe  demander  compte  de  fon  tra» 
vuil  à  fon  réveil.  On  ailouplira  ainfi  peu  à  peu 
cette  mémoire,  que  l'on  croit  fi  ingrate,  Se  envers 
laquelle  on  eft  injaHe,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais 
cultivée.  A  quoi  fert-il  de  lire  ça  &:  là  quelques 
Ouvrages,  ii  l'on  met  dans  fes  leftures  des  lacu- 
nes de  plufieurs  jours,  5c  fi  l'on  va  difliper  dans 
le  tourbillon  du  monde  les  idées  qu'elles  peuvent 
avoir  laiiïées?  Le  jeune  homme  qui  lit  de  cette 
manière,  doit-il  s'étonner  d'avoir  tout  oublié? 

S'il  arrive  que  la  mémoire  fe  refufe  aux  ef* 
forts  d'un  jeune  homme  ambitieux  de  s'inf^ruire, 
il  peut  fe  faire  une  mémoire  artificielle,  c'ed  à- 
dire,  fuppléer  à  la  mémoire  par  certains  moyens 
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qui  puilTent  le  remettre  fur  la  voie:  il  pourra  char- 
ger les   interlignes  5c   les   marges  de  fes  livres, 
de  traits  de  plumes  ou  de  crjyon,  aux  endroits 
x]m  l'auront  frappé,    ou  qui  lui  auront   fait  naî- 
tre quelque  reflexion.     Mais  fur-tout  qu'il  s'ha- 
bitue à  faire  l'analyfe  de  chaque  Ouvrage,  à  corn- 
menter  &  même  à  critiquer  ce  qui  lui  paroîcroic 
être  dans  le  cas  d'être  critiqué.     Qu'il  recueille 
avec  foin  ces  extraits  &  ces  réflexions;  qu'il  les 
mette  en  ordre,  &:  qu'il  en  forme  pour  chaque 
ob^et  d  étude,  un  cahier  particulier,    Ainfi  d'abord 
les  notes  marginales  fixeront  fes  yeux  fur  les  mor- 
ceaux les  plus  intérefTans;  Se  en  recourant  au  ca- 
hier des  extraits,  on  trouvera  le  précis  des  réfle- 
xions Si  despenîéesqueces  endroits  ont  fuggcrce-. 
Je  ne  parle   pas  de  l'utilité  dont  ces  extraits 
peuvent  être  dans  le  cours  de  la  vie,  de  l'intérêt 
inexprimable  que  cette  manière  de  travailler  don- 
ne à  l'étude,  du  fentiment  délicieux  avec  lequel 
en  revient  fur  ce  qu'on  a  penfé;  il  n'eft  point  de 
plaifir  plus  réel ,  que  celui  qui  naît  du  fucccs  de 
fes  travaux;  &  l'homme  qui  veut  oc  qui  fait  étu» 
dier,  jouit  de  fes  progrès,    convne  le  laboureur 
<îu  ccup-d'ail  de  fa  moiflon. 
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Telles  font  les  fciences  qui  doivent  former 
l'objet  principal  de  rinftru6tion  des  jeunes  Mili- 
taires, &  ce  n'ell  que  par  elles  qu  on  acqueua  ies 
qualités  qui  mènent  au  grand. 

Cette  étude  ne  doit  point  faire  négliger  l'ufa- 
ge  du  inonde,  &  tout  ce  que  l'on  comprend  dans 
l'éducation  morale.  La  politefle,  la  douceur,  l'a* 
ménité  de  l'efprit,  l'art  de  gagner  les  cœurs;  ces 
qualités  fi  efTentielles  à  quiconque  veut  comman- 
der aux  hommes ,  ne  s'acquièrent  que  pendant  la 
jeunelTe  ,  par  des  foins  continuels,  &  par  l'atten- 
tion la  plus  fuivie,  à  prendre  pour  modèles  les 
perfonnes  dans  lefquelles  nous  les  remarquons. 

Le  tems  d'un  jeune  homme  qui  entre  au  fer- 
vice  eft  précieux;  il  ne  s'appefantira  donc  pas  fur 
toutes  les  parties  des  Mathématiques;  il  n'en  em- 
brafTera  que  les  plus  indifpenfables,  telles  que 
l'Arithmétique  en  générai,  les  éîémens  de  Géomé- 
trie, &  la  Trigonométrie  reftiligne  ;  une  idée  de 
la  Trigonométrie  fphèrique,  &  de  la  Mécanique, 
luifuffiia;  de  là  il  pafïèra  à  la  Planimétrie  &3 
l'étude  de  la  Fortification  Se  Je  l'Artillerie,  Deux 
ans  d'application,  fous  d'habiies  maîcies,  fullirent 

pour 
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pour  acquérir  ces  connoifîjnces ,  fur- tout  quand 
on  a  paflë  cet  âge  pénible  où  la  fccherefTe  des  élc- 
mens  riebute,  &  où  l'on  fe  traîne  avec  effort  d'une 
vérité  à  l'autre. 

Les  problèmes  de  Trigonométrie  réfolus,  là 
carrière  s'étend  5c  s'appîanit;  bientôt  on  fait  lever 
Un  plan,  reconnoître  un  pays,  Une  poiltion,  un 
porte,  une  place,  en  rendre  l'image  fenfible.  Sa* 
voir  fe  rendre  compte  à  foi  &  aux  autres,  eft  tout 
Ce  qu'il  faut,  quand  on  ne  veut  être  ni  Ingénieurj 
ni  Géographe  de  profedlon. 

L'étude  des  détails  intérieurs  de  difciplîne  & 
d'exercice,  doit  marcher  de  front  avec  celle  des 
iVlathématiques :  ces  détails,  qu'il  eft  important 
de  connoître,  dangereux  d'outrer,  6c  puérile  d'é- 
tudier exclufivement  à  tout,  s'apprennent  facile- 
ment par  la  pratique  journalière  5c  réfléchie.  L'é- 
tude des  manœuvres  peut  donner  à  l'Officier,  des 
idées  nettes  Se  précifes  de  toutes  les  différentes 
opérations;  l'exécution  journalière  qu'il  en  fait 
faire  fur  le  terrein ,  l'accoutume  a  cette  prompti- 
tude, avec  laquelle  il  doit  agir  dans  les  occafions; 
ttiais  ce  n'eft  encore  là  qu'un  elTai;  c'eft  la  ma» 
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chine  vue  en  petit;  car  il  ne  faut  pasciorre  que 
rexécution  des  manœuvres  fur  une  phce  d'exer^ 
cice,  quelque  régulière,  quelque  exafte  qu'elle 
puiile  êcre,  réponde  à  l'idée  de  précifion  dont  el- 
les font  fufceptibles  dans  la  fpcculation  ;  j'en  atte- 
lle les  Officiers  qui,  après  avoir  long-tems  exer- 
cé des  troupes  avec  réflexion,  ont  enfuite  exécu- 
te les  niêmes  manoeuvres  à  la  guerre. 

Dans  cette  étude,  on  ne  doit  s'attacherqu'aux 
principes,  aux  vues,  aux  idées  qu'on  peut  fe  faire 
de  la  guerre.  Dans  la  théorie  pratique,  ou  exé- 
cution des  manœuvres ,  il  faut  tout  rapporter  di* 
reniement  à  Taftion,  &  fur-tout  ne  jamais  perdre 
fon  tems  à  des  manœuvres  compliquées  &  impra- 
ticables devant  l'ennemi.  Plus  une  manœuvre  eft 
fimple ,  S;  plus  elle  devient  utile  en  préfence  de 
l'ennemi.  Il  eft  donc  de  la  dernière  importance 
que  toutes  les  manœuvres  foient  établies  fur  une 
pratique  &  un  ordre  de  combattre,  que  la  va^* 
îiété  des  lieux  peut  charger  à  la  vérité,  mais  qu'el- 
le ne  doit  jatnais  détruire.  En  un  mot,  l'ordre 
de  bataille  le  plus  fimple  &  le  plutôt  formé,  doit 
toujours   être   regardé  comme  le  plus  parfait  & 
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le  feul  dont  il  foit  poffible  de   faire  ufage  à  h 
guerre. 

On  ne  parvient  à  la  précifion  des  manœuvres 
qu'à  force  de  les  exercer;  les  commencemens  en 
font  gauches  &  pefans,  dit  Ono/lindre,  la  vîtefTe 
&  la  juftefTe  fuccedent  à  la  fin  avec  l'exa^itude, 
pour  ainfi  dire,  d'une  machine.  Le  Muficien  qui 
commence  à  jouer  d'un  inflrument,  ne  fait  d'abord 
cù  placer  fes  doigts  ;  mais  s'habituant  à  connoître 
les  cordes  oc  à  les  toucher,  il  parvient  à  les  par- 
courir avec  vîcefTe  Si  avec  judeffe. 

Dès  que  l'on  connoîtra  parfakement  l'organi- 
fation  intérieure  de  la  conftituîion  militaire,  la 
Taftique  ne  fera  plus  qu'un  jeu ,  les  progrès  dans 
les  [Vîathcmatiques  étendront  l'imagination,  qui 
embralTera  les  objets  fous  des  rapports  plus  vaftes; 
c'ell  le  moment  où  le  jeune  IVlilitaire  commence- 
ra  à  lever  les  yeux  fur  la  géométrie  de  laTaftique, 
fur  le  mécanifme  des  manœuvres,  &:  fur  les  diffé- 
rens  fyflcmes  qui  partagent  les  gens  de  guerre. 
Chaque  jour  la  vérité  le  frappera  d'une  lumière 
nouvelle. 

Uij 
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C'eft  alors  qu'il  doit  tenir  fon  imagination  dans 
un  exercice  continuel,  parcourir  le  pays,  le  dedî- 
ner,  accoutumer  fes  yeux  à  mefurer,  fa  mémoire 
à  retenir,  fon  efprit  à  fe  rendre  compte,  drefler 
des  mémoires  &  des  projets;  en  un  mot,  fe  con- 
duire comme  Philopœmen^  que' la  guerre  occu- 
poit  fans  cefle,  à  la  promenade,  à  la  chafTe,  en 
voyage,  &  par -tout  où  il  voyoit  terre  autour 
de  lui. 

JDu   Coup-d'Œil. 

Le  fentiment  général  eft,  que  le  coup-d'œil 
ne  dépend  pas  de  nous;  que  c'eft  un  préfent  de 
la  Nature;  que  les  campagnes  ne  le  donnent  point; 
&  qu'en  un  mot,  il  faut  l'apporter  en  nailTant, 
fans  quoi  les  yeux  du  monde  les  plus  perçans  ne 
voient  rien.  On  fe  trompe,  â\K  Folarrl.  Nous 
avons  tous  le  coup  d'œil  félon  la  portion  d^'eîprit 
&  de  bon  fens  qu'il  a  plû  îi  la  Providence  de  nous 
départir;  il  naît  de  T'-'n  &  de  l'autre,  mais  l'acquis 
IVffine  5c  le  perle8:ionne ,  Se  l'expéiience  hoUs 
Tuliure. 

Le  coup-d'œil  militaire  feft  l'art  de  connoîfré 
la  nature  &  les  différentes  fuuaiions  du  pays  où 
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l'on  fait  &0Ù  l'on  veut  porter  la  guerre;  les  avan- 
tages Si  les  dcfavantages  des  camps  &  des  portes 
que  l'on  veut  occuper,  &  de  ceux  que  l'ennemi 
peut  prendre.  Notce  pofition  celle  de  l'ennemi, 
la  connoifîance  des  pays  circonvciilns,  fournifieut 
à  l'Officier  éclairé  des  conjeilures  affez  juftes  pour 
lui  faire  pénétrer  les  defllins  des  deux  Armées,  Se 
ceux  mêmes  qu'elles,  pourroient  former  dans  la 
fuire.  C'eft  uniquement  par  cette  connoifTance 
de  tout  le  pays  où  l'on  porte  la  guerre,  qu'un 
grand  Capitaine  peut  prévoir  les  événemens  d'une 
campagne,  &;  s'en  rendre,  pour  ainfi  dire,  le  maî- 
tre. Car  jugeant,  par  ce  qu'il  fait,  de  ce  que 
l'ennemi  doit  néce(Taireraent  faire,  obligé  qu'il  eft, 
par  la  nature  des  lieux,  à  fe  régler  fur  fes  mouve- 
mens  pour  s'oppofer  à  fes  deflTeins,  il  le  conduit 
ainfi  de  camp  en  camp ,  Si  de  porte  en  porte ,  au 
but  qu'il  s'eft  propofé  pour  vaincre.  Voilà ,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'eft  le  coup-d'œil  militaire, 
fans  lequel  il  eft  impoiîible  qu'un  Général  puirte 
éviter  de  tomber  dans  une  infinité  de  fautes  d'une 
extrême  conféquence.  En  un  mot,  il  rry  a  rien 
9  efpéter  pour  la  viftoire,  i\  l'on  eft  dépourvu  de 
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ce  qu'on  appelle  coup-d'œil  à  la  guêtre.  Et  com- 
me dans  toutes  les  fciences,  l'expérience  eft  indi- 
fpenfable  pour  en  bien  poflcder  toutes  les  parties, 
la  fcience  militaire  étant  la  plus  importante  pac 
fon  objet,  embralfant  un  plus  grand  nombre  de 
connoilTances  que  toutes  les  autres,  elle  exige 
auflî  une  pratique  plus  réfléchie  &  plus  longue; 
mais  Ton  ne  fait  pas  toujours  la  guerre;  d'ailleurs, 
comme  je  l'ai  cbfervé,  rexpcrlence  Se  la  pratique 
ne  fervant  qu'à  perfeSionner  la  théorie,  feroient 
d'une  foible  relTource,  fi  l'on  n'y  joignoit  l'étude 
des  principes;  deux  iîécles  d'expériences  conti- 
nuelles fuiîîroient  h  peine  pour  nous  inftruire. 
Cependant  il  faut  convenir  que  les  marches,  les 
fourrages,  les  différentes  pofitions  des  camps;  en 
un  mot,  les  diverfes  opérations  de  la  guerre,  font 
plus  propres  à  former  le  coup-d'œil,  &  à  faire 
naître  des  réflexions  fur  le  pays ,  confidéré  mili- 
tairement, que  lorfqu'il  efl:  dénué  de  toutes  ces 
chofes;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'à  la 
cballe,  dans  les  promenades,  dans  les  voyages,  un 
oeil  vraiment  militaire  fait  fuppofer  des  Armées 
dans  des  déferts;  qu'une  imagination  riche  en 
principes,  fait  difpofei  les  troupes  2c  les  faire  agir; 
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©ppofer  fes  manœuvres  à  celles  de  l'enneini,  ap. 
pliquer  fes  principes  à  la  pratique,  tirer  parti  du 
terrein,  en  un  mot,  étudier  la  guerre. 

Phïiopœmcn,  un  des  plus  grands  Copitaines  de 
h  Grèce,  qu'un  illuftre  Romain  appella  le  der- 
nier des  Grecs,  avoit  un  coup-d'œil  admirable. 
On  ne  doit  pas  le  confidérer  en  lui  comme  un 
préfent  de  ia  N.iture,  mais  comme  le  fruit  de  l'é- 
tude, de  l'application,  ^  de  fon  extrême  pafTîon 
pour  h  guerre.  Quand  il  étoit  en  voyage,  & 
qu'il  rencontroit  quelque  padage  difficile  à  fran- 
chir, il  jettoit  les  yeux  de  tous  les  côtés,  pour  bien 
eonnoître  la  nature  du  poRe;  puis  s'il  étoit  feul, 
il  le  demandoit  à  lui-même;  ou  s'il  étoit  en  com- 
pagnie, il  demandoit  à  ceux  qui  étoient  avec  lui: 
Si  l'ennemi  paroilToit  ici,  &  qu'il  nous  attaquât, 
ou  de  front,  ou  par  notre  droite,  ou  par  notre 
gauche,  ou  par  nos  derrières;  que  ferions -nous? 
Quel  ordre  de  bataille  feroit  le  plus  avantageux? 
Combien  de  troupes  faudroir-il  employer?  De 
quelles  fortes  d'armes  nous  fervirions- nous?  Où 
mettrions-nous  les  bagages  5c  notre  monde  inuti- 
le au  combat?    Quelles,  ou  combien  de  troupes 

U  iv 


312  Du  Coup-d"(Eîl. 

feroit-il  bon  de  détacher  pour  les  garder?  SeroiN 
il  avantageux  d'avancer,  ou  ne  feroit-il  p:ts  mieux 
que  nous  fiffions  retraite?  S'il  falloit  camper,  où 
nous  établirions-nous?  Quel  efpace  de  ce  terrein 
feroit-il  à  propos  d'occuper?  D'où  tirerions-nous 
commodément  l'eau,  le  bois,  les  fourrages?  Pour 
décamper  j  quel  chemin  fçroit  le  plus  fur  ;  &  en 
quel  ordre  devrions-nous  marcher?  Quand  ot\ 
bat  la  campagne,  S(  que  l'on  chafTe  de  cette  ma^ 
niere,  loin  de  perdre  le  tems,  on  revient  che2; 
foi  plus  (avant  qu'on  n'aqroit  pu  le  devenir  paç 
de  fatiguantes  levures, 

La  chaife  contribue  fur-tout  k  nous  former  le 
çoup-d'œil  ;  elle  nous  fjmiliarife  avec  les  difréren*! 
ces  infinies  des  fituations  du  paysi  elle  nous  édai- 
çe  fur  ces  variétési,  fur  la  connoiflànce  particuliè- 
re des  lieux  ;  elle  nous  apprend  mille  rufes  6c 
mille  détours  qui  ont  rapport  à  la  guerre  ;  6c  fans 
que  nous  nous  en  appercevions,  ou  du  moins 
avec  un  peu  de  réflexion ,  elle  nous  fait  acquérir 
la  plus  grande  6ç  la  plus  importante  des  qualité!; 
(J'un  Général. 

Cyrus  eut  moins  fon  plaifir  en  vue,  en  fe  H- 
vratn  touç  entier  à  la  chaiTe  pendant  fa  jeunefTe, 
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que  le  defTein  de  fe  rendre  propre  à  la  guerre,  Se 
de  fe  mettre  en  état  de  conduire  des  Armées. 
En  allant  faire  la  guerre  au  Roi  d'Arménie,  dit 
Xenophon,  il  raifonnoit  fur  cette  expédition,  com- 
me s'il  fe  fût  agi  d'une  partie  de  chafTe;  il  s'ex- 
pliquoit  ainfi  à  Chrïfante^  un  de  fes  Officiers  "é- 
néraux^  qu'il  envoyoit  dans  les  endroits  les  plus 
^pres,  &  dans  les  vallées  les  plus  difficiles,  pour 
en  gagner  les  entrées  &  les  i/Tues,  &  couper  la 
retraite  à  fes  ennemis.  „Imagine-toi  que  c'efi: 
„une  chafTe  que  nous  allons  faire ,  Si  que  tu  as  la 
„cliarge  de  demeurer  auj?  toiles,  tandis  que  je 
,, battrai  la  campagne;  fur -tout  fouviens-toi  qu'il 
„ne  faut  point  commencer  la  chafTe,  que  les  pas- 
„fages  ne  foient  occupés,  8c  que  ceux  qui  font 
„en  embufcade  ne  doivent  pas  être  vus,  pour  ne 
„p3S  effaroucher  le  gibier.  Garde- toi  de  t'en^a- 
„ger  dans  le  fort  du  bois,  dont  tu  aurois  peine  \ 
„te  retirer,  &  commande  à  tes  guides,  qu'à  moins 
«d'abiéger  extrêmement  le  chemin,  ils  te  con« 
,,duifènt  toujours  par  le  meilleur." 

Outre  que  la  chafTe  nous  mené  à  bien  des! 
çonnoifTances,  c'efl  un  exercice  honnête  &  nécef-i 
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faite  à  ceux  qui  font  nés  pour  commancîer  comme 
pour  obéir.  Il  rend  propre  à  foutenir  les  fatigues 
de  la  guerre,  fortifie  le  tempérament,  &  forme  le 
coup  d'oeil;  car  une  eonnoiirance  exafte  dune 
certaine  érendue  de  pays,  nous  .facilite  celle  des 
autres,  pour  peu  qu'on  les  voie.  11  ne  fe  peuî 
pas  qu'ils  n'aient  quelque  conformité  entr'eux, 
quoiqu'ils  foient  difFérens. 

La  parfaite  connoijjance  cfun  pays  nous  con- 
duit à  celle  de  l'autre,  dit  Machiavel,  au  contrairtf 
ceux  qui  ne  font  point  formés  à  cette  habitude,  ont 
beaucoup  de  peine  à  y  parvenr  ;  au  lieu  que  les 
autres,  d'un  coup  d'ail,  apperçoivent  tétendut 
d'une  plaine,  l'élévation  d'une  montagne,  la  gran' 
deur  &  l'abùuiifjant  d'une  vallée^  &  toutes  les  cir- 
confïances  des  différentes  natures  d'un  terrein,  aux- 
quelles  ils  fe  font  formés  autrefois  par  beaucoup 
d'expérien  ce  &  d'étude. 

Voulez  vous  vous  former  au  coup  d'œîl? 
Dès  que  vous  ferez  dans  un  camp,  examinez  avec 
attention,  feul  &  dans  votre  tente,  la  Carte  du 
pays  où  vous  ères,  £4  le  porte  que  vous  occupez; 
confidérez  aufiî  celui  où  l'ennemi  eft  campé,  Il 
les  deux  Armées  couvrent  leurs  places,  fi  la  ligne 
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oe  communication  eO:  bien  obfervce,  c'eft-à-diie, 
fi  elles  peuvent  la  fuivre,  &  couler  fur  la  même 
parallèle,  feîon  les  mouvemens  que  chacune  peuc 
faire,  &:  fi  l'une  peut  fe  faifir  d'un  polie  important 
plutôt  que  l'autre;  fi  elles  font  afiurées  à  leurs  aî- 
les,  &  à  quoi  elles  font  appuyées  ;  fi  une  Armée 
peut  enti éprendre  fur  l'autre,  le  chemin  qu'elle 
a  à  faire,    les  obftacles   qu'elle  peut  rencontrée 
dans  fa  marche,  le  tems  qu'il  lui  faut  pour  venir  à 
vous,  ou  celui  dont  vous  avez  befoin  pour  aller  à 
elle;  d'où  chacune  tire  fes  vivres;  fi  vous  pouvez 
intercepter  fes  convois,  ou  fi  elle  peut  vous  cou- 
per les  vôtres;  fi  vous  faites  tel  Se  tel  mouvement 
fur  votre  droite  ou  fur  votre  gauclie,  où  cela  vous 
mènera  til?  Où  irez-vous  vous-mêmes,  fi  l'enne- 
mi s'en  avife  plutôt  que  vous,  ou  s'il  remue  fon 
camp  d'une  toute  autre  façon,     Rien  de  plus  in* 
ftru6lif  que  cet  exercice,  &  tien  qui  forme  davan- 
tage l'efprit  8c  le  jugement;  c'ell:  le  commence- 
ment de  la  logique  militaire. 

Après  avoir  ainfi  médité  fur  la  Carte,  qui  ne 
donne  qu'une  idée  confufe  (car  une  Carte  n'eft 
que  l'idée  d'un  pays),  vous  le  reconnoîtrez ,  & 
vous  vous  transporterez  fur  le»  lieux  qui  ont  fait 
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robjet  de  vos  réflexions;  ce  qui  efi  fort  aifé,  fur- 
tout  à  un  Officier  il'Huffards,  c^ui  eft  continuel- 
lement en  campagne. 

Vous  devez  d'abord  commencei  par  bien 
connuîtie  la  polition  du  camp^  &  tout  le  tertein 
que  i'A'rnce  occupe;  fes  avantages  &  Tes  défauts; 
vous  pafferez  de-!à,  au  cliamp  de  batuille;  vous  le 
parcoAirrez  en  gros  j  enfuite  vous  l'examinerez  en 
détail  &;  par  parties.  Vous  obferverez  d'abord 
oil  les  aîles  font  appuyées;  fi  c'eft  un  ruifTeau,  on 
«n  examine  les  borjs,  Il  le  fond  eft  folide  ou 
maiécageux,  s'il  eft  guéable  par-tout,  ou  en  cer- 
tains endroits  feulement  ;  s'il  lert,  vous  devez  ju-r 
gcr  que  c'eft  un  mauvais  appui;  que  l'ennemi 
peut  profiter  de  cet  avantage,  Se  gagner  le  flanc 
ou  les  endroits  foibles  de  cette  aîle  par  un  dé- 
tour; vQ»s  obferverez  alors  le  terrein  qui  eft  au- 
delà;  s'il  L-il:  crrtivert,  ou  s'il  eft  ras  &  pelé;  s'il  y 
a  des  hauteurs  qui  commandent  au  camp,  Se  s'il 
eft  néceifaire  de  s'y  établir  pour  fe  couvrir  de  ce 
çâté,  ou  fi  on  peut  s'en  prévaloir  contre  l'enne- 
mi ;  fi  c'ert  un  matais  qui  couvre  celte  aîle,  vous 
examinerez  fi  le  fond  eft  de  bonne  tenue,  vous 
le  fonderez,  5c  vous  vous  informerei  des  gens  du 
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pays,  Cl  l'on  peut  faire  regonfler  les  eaux  pour  le 
rendre  moins  praticable. 

Vous  paflerez  de  là  à  la  gauche.  Si  elle  fe 
trouve  appuyée  à  un  Villjge,  vous  en  feiez  le 
tour  pour  le  reconnoître,  avec  toute  l'exactitude 
militaire;  vus  examinerez  les  maifons  cjui  le 
bordent;  fi  elles  iont  bonnes,  de  pierre,  de  bois 
Gu  de  chaume;  s'il  y  en  a  qui  foient  éloignées,  & 
dont  l'ennemi  puilTe  fe  fervir;  s'il  efl  important 
de  fortifier  le  Village,  eu  de  faire  des  coupures 
dans  les  rues  pour  fourenir  les  maifons;  fi  l'cglife 
eft  bonne,  fi  le  cimetière  eft  muré,  fufceptible  de 
défenfe,  Se  combien  il  peut  contenir  de  monde; 
fi  je  V'iiÎJge  n'eft  point  commande  par  quelque 
hauteur,  ou  s'il  peut  être  tourné,  vous  l'attaque» 
]€7  par  imagination ,  £>:  le  défendiez  de  même*- 
Apres  avoir  mûrement  examiné  &  écrit  ce  que 
vous  aurez  remarqué  &  obfervé  du  côté  des  aî!es, 
vous  parcourrez  tout  le  front  du  champ  de  bataille 
d'une  aîle  à  l'autre. 

Si  l'Aimée  efl  campée  félon  la  Coutume  ordi- 
naire, la  Cavalerie  fur  les  aîles,  &  l'fnfanterie  ail 
centre,  vous  examinerez  le  terrein  que  h  premiè- 
re a  devant  elle;  s'il  eft  propre  à  cette  arme;   i'il 
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eft  ouvert,  &  s'il  forme  une  plaine  adez  rpacieufe 
pour  contenir  cette  aîle  de  Cavalerie.     Vous  ne 
vous  en  tiendrez  pas  là  ;  vous  obferverez  le  ter- 
lein  qui  ert  au-deià,  £c  que  l'ennemi  doit  occu- 
per; car  le  porte  de  l'un  doit  fervir  de  règle  à 
l'autre  pour  la  difnoluion  des  armes.     En  effet,  fi 
l'ennemi  qu'on  veut  combattre,  ou  qui  cherche  à 
nous  attaquer,  a  derrière  ou  devant  lui  un  terrein 
tout  différent,  &  favorable  à  l'Infanterie,  il  efl:  aifé 
de  comprendre  par  le  raifonnement  &  les  règles 
de  la  guerre^  que,  fi  la  Cavalerie  efl  pouffée  jus- 
qu'à l'endroit  couvert  qu'il  aura  deniere  lui,  la 
nôci  e  ne  pourra  pouffer  plus  loin  fon  avantage,  & 
qu'elle  fera  repoufîc'e  par  l'Infanterie  que  l'enne- 
mi aura  logée  dans  ces  lieux  couverts  pour  fou- 
tenir  fa  Cavalerie.     Cette  obfervation   doit  vous 
faire  connoître  la  ncceffité  de  faire  foutenir  cette 
aîle  par  une  autre  d'Infanterie  a  la  féconde  ligne. 
Si  notre  terrein  efi:  femblable  à  celui  de  l'ennemi, 
vous  verrez  que  le  Général  a  fait  une  faute  en  fai- 
fant  camper  de  la  Cavalerie  où  il  auroit  dû  met- 
tre de  l'Infanterie;  &  que  s'il  efl:  attaqué,  ou  s'il 
attaque,  il  fera  obligé  de  remplacer  une  arme  par 
une  autre,    8c  de  faire  une  intânité  de  manœu* 
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vres  toujours  dangereufes  en  prtTence  Je  l'en- 
nemi. 

Tout  \e  terrein  an  front  de  cette  aîle  ctant 
bien  obfervé,  vous  poufferez  vers  l'Infanterie  que 
l'on  a  fuppofce  au  centre  ;  vous  jetterez  les  yeux 
fjr  ce  terrein,  vous  vous  appercevrez  qu'il  €ft  varié 
&  mêlé  en  certains  endroits,  de  chicanes  &  d'obfla- 
<4es  très-propres  pour  l'Infanterie,  &  quelques  au- 
tres où  la  Cavalerie  peur  être  d'un  grand  effet,  foute- 
Kuc  par  l'Infanterie. 

Si  vous  trouvez  queîqu'c'iévation  qui  aille  fe 
peidie  en  pente  douce  jui^qu'ù  fennemi,  qui  efi; 
dans  une  plaioe,  vous  jugerez  alors  que  c'eft  un 
endroit  propre  pour  y  dreffer  une  batterie;  qu'el- 
le incommodera  beaucoup  l'ennemi  qui,  pour 
s'en  délivrer,  s'x>ffotcera  de  s'en  rendre  maître  y 
^o'il  la  fera  attaquer  par  de  l'înfanterie,  foutenue 
d'autant  d'efcadrons  que  la  petite  plaine  en  peut 
contenir;  vous  fentirez  alors  aifcment  la  néceffité 
de  porter  de  l'înfanrerie  fur  cette  petite  éminence, 
foutenue  par  de  la  Cavalerie,  pour  oppofer  des 
armes  femblables. 

S'il  fe  prcTente  enfuîte  des  terreins  variés  Se 
mêlés -de  petites  p!aines,    de   champs  clos,   de 
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maifons,  tant  d*un  côté  que  de  l'autre,  fur  tout 
le  front  de  l'Infanterie,  vous  les  obferverez  avec 
attention.  S'ii  y  en  a  qui  vous  paroifTent  diffici- 
les à  forcer  du  cô:é  de  l'ennemi,  vous  iuoerez 
bien  que  celui-ci  s'y  portera,  qu'il  n'abandonnera 
pas  un  tel  avantage,  &  qu'il  y  àuroit  trop  de  té* 
mérité  à  les  attaquer;  vous  devez  donc,  par  ima- 
gination, fortilier  ces  endroits  moins  que  les  au- 
tres, c'ert-à-dire  que  vous  devez  les  tenir  un  peu 
moins  garnis  d'Infanterie  que  ceux  qui  vous  pa* 
roifTent  plus  foibles,  3<  où  vous  devez  approcher 
vos  réferves,  8c  oblerver  les  emplacemens  les 
plus  commodes,  &  les  plus  avantageux  pour  y 
établir  des  batteries» 

Si  en  avançant  encore  jusqu'à  la  gauche,  &  aU 
tuifTeau  qui  la  couvre,  vous  voyez  que  le  pays  e(ï, 
ras,  ouvert,  &  propre  aux  manœuvres  de  Cavale» 
lie,  vous  trouverez  qu'elle  eft  bien  placée,  felori 
la  méthode  ordinaire;  vous  obferverez  fi  les 
bords  du  ruilTeau  font  bordés  de  haïes  &  d'arbres 
touffus;  Il  les  bords,  de  l'autre  côté»  ne  font  pas 
garnis  comme  ceux  d'en-deçà,  vous  jugerez  alors 
que  l'ennemi  pourroit  y  loger  de  l'Infanterie,  y 
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établir  un  feu  fin-  le  flanc  de  cette  aîle,  y  prendre 
même  des  revers;  vous  vous  attacherez  à  enlever 
cet  avantage  à  l'ennemi,  non-feulement  en  pro- 
pofant  de  couper  &  rafer  ces  hayes,  ces  taillis  ou 
ces  arbres;  mais  de  porter  de  l'Infanterie  fur  le 
flanc  de  cette  Cavalerie. 

Ce  feroit  peu,  &  ne  faire  les  chofes  qu'à  de- 
mi, que  de  vous  en  tenir  à  ce  que  je  viens  de  di- 
re. Vous  vous  retirerez  dans  votre  tente;  vous 
méditerez  très-profondément  fur  ce  que  vous  au- 
rez remarqué;  vous  formerez  un  projet  &  un» 
ordre  de  bataille,  félon  la  nature  du  terrein  ;  c  eft 
la  première  journée;  vous  ne  vous  inftruirez  pas 
moins  à  la  féconde.  ÎVlontez  à  cheval  pour  re- 
connoûre  le  pays  jusqu'aux  grandes  gardes;  in- 
formez-vous du  nom  des  Villages,  des  hameaux 
&  des  maifons;  remarquez  les  chemins  &  les 
ruiiïeaux,  les  bois,  les  marais,  les  hauteurs;  en- 
fin, ne  laiffez  rien  échapper,  &  médirez  fur  tout 
ce  qui  peut  être  favorable  ou  défavantageux  à  l'en- 
nemi dans  le  cas  qu'il  marche  à  vous,  ou  que 
vous  ayez  deflein  d'allfer  à  luî.  Examinez  alors 
fi  l'on  n'ciuroit  pas  mieux  fait  dé  fe  pofler  ailleurs 
que  dans  l'endroit  qu'on  a  choifi.  y 
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Si  l'Armée  dccampe  &  fe  met  en  pfeinc  mar» 
che,  examinez  l'ordre  des  colonnes,  le  pays  qu'el- 
les traverfent,  &  Teipace  à  peu  près  qu'il  y  a  Ce 
l'une  à  l'autre.  Demandez-vous  alors:  fi  l'enne- 
mi, par  une  marche  fecrette  &  accélérée,  venoit 
tout  d'un  coup  tomber  fur  la  tête  de  notre  mar- 
che, quel. parti  faudroit-il  prendre?  Voilà  ur.e 
colonne  de  Cavalerie  engagée  dans  un  pays  brouil- 
lé &  parfemé  de  défilés,  où  elle  ne  fauroit  agir;  fi 
l'ennemi  lui  oppofoit  de  l'Infanterie,  que  ferois- 
je?  Comment  m'y  prer.drois-je,  pour  la  retirer 
d'un  pas  fi  dangereux,  Se  la  transporter  dans  un 
lieu,  où  elle  pûc  être  de  quelque  ufjge?  De  l'au- 
tre côté,  je  m'appergois  qu'une  colonne  d'Infan- 
terie maiche  tianquiilement  à  travers  la  phine,  où 
elle  aura  peut  être  en  tête  une  partie  de  la  Cava- 
lerie; ce  n'eft  pas  la  faute  du  Général,  que  les 
chofes  arrivent  de  la  forte,  parce  que  le  pays 
change  à  tout  moment.  Ne  feroit-on  pas  mieux, 
dans  les  marches,  de  mêler  l'Infanterie  avec  la  Ca- 
valerie; enforte  que  l'une  ne  marchât  jamais  fans 
l'appui  de  l'autre,  pour  être  préparée  à  tout  évé- 
nement? Tel  eft  le  moyen  dont  un  Officier  doit 
fe  former  le  coup-d'œii  à  la  guerre. 
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Je  vous  ai  indiqué  deux  moyens  de  vous  for- 
mer au  coup  d'ccil:  la  guerre  &  la  chalTe;  mais 
comme  la  guerre  ne  dure  pas  toujours,  &  que 
tout  le  monde  n'eft  point  ChalTeur,  les  voyages 
eiî  offient  un  troifième  qui  n'eft  pas  moins  fécond 
en  inftruftion.  Lors  donc  que  l'on  eft  en  voya- 
ge, on  examine,  en  marchant,  tout  le  pays  qui  fe 
trouve  à  portée  de  la  vue;  toute  la  ligne  du  ter- 
rein  le  plus  éloigné,  comme  toute  retendue  de 
celui  où  nous  fommes.  On  campe,  par  imagina- 
tion, une  Armée  fur  le  terrein  qui  fe  découvre 
le  plus  devant  nous,  &:  que  nous  voyons  en  face; 
en  en  confidere  les  avantages  &  les  défauts;  on 
voit  ce  qui  peut  être  favorable  à  la  Cavalerie,  ce 
qui  eft  propre  à  flnfanterie.  Je  fais  la  même 
cliofe  dans  le  pays  qui  eft  en-deçà;  je  forme  ima- 
ginairement  un  combat;  je  m.ets  en  œuvre  tout 
ce  que  je  fais  de  TaQique  &  de  rufe  de  guerre; 
par  cette  méthode,  je  me  perfecVionne  le  coup- 
o'o-il;  je  me  rends  le  pays  familier,  &:  je  me  for- 
tifie dans  l'art  defaifir  promptement  l'avantage  des 
lieux,  Se  de  voir  ce  qui  peut  y  êcra  dcfavantageux» 
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Il  ne  me  refte,  mon  fils,  à  ajouter  au  plan  que 
je  viens  de  vous  tracer,  que  le  confeil  de  donner 
à  la  lefture  tous  les  momens  que  vous  laifTeiont 
vos  devoirs,  vos  occupations  6c  vos  delafTemens. 
Cette  leflute  eft  elle-mcme  un  plaifir.  Les  Let- 
tres, dit  Ciceron,  forment  la  jcuneire,  &  font  le 
charme  de  l'âge  avancé;  h  profpérité  en  eft  plus 
brillante;  l'adverfité  en  reçoit  des  confolations;  fie 
dans  nos  maifons,  dans  celles  des  autres,  dans  les 
voyages,  dans  la  folitude,  en  tout  tems,  en  tous 
lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie. 

Les  livres  étoient  en  fi  grande  eftime  chez  les 
Anciens,  que  Ton  confeilloit  à  Ptolomée^  Roi  d'E- 
gypte, de  fournir  abondamment  fa  Bibliothèque  de 
livres  qui  regardent  la  conduite  des  Etats  comme 
celle  des  Armées,  afin  qu'en  les  lifant,  lui  difoit- 
on,  vous  trouviez  ce  qu'on  n'ofcroit  vous  dire,  6c 
que  vous  auriez  honte  d'apprendre. 

Sa/ita-Crux,  dans  fes  Réflexions  militaires,  ex- 
horte beaucoup  à  la  lefture;  il  fe  fert  de  l'exem- 
ple à'Atexandrey  qui  portoit  toujours  avec  lui  les 
Œuvres  à'Hornere ,  qu'il  appelloit  le  Recueil  de 
toute  la  difcipline  militaire  6c  des  adions  de  va^ 
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leur,  Charles  XI!. ,  guidé  par  le  même  principe, 
ne  marchoit  jamais  fans  l'Hidoire  à' Alexandre 
par  Ç^uinîe-Curce. 

La  levure  la  plus  inftruf^ive  eft  la  vie  des  fa- 
meux Capitaines,  anciens  &  modernes;  on  n'en 
trouve  aucun  qui  n'ait  commis  quelque  faute;  5c 
c'eft  le  fruit  le  plus  grand  qu'on  puifîe  tirer  de 
l'étude  de  l'Hiftoire;  car  une  erreur  reconnue, 
difoit  le  Fe!d- Maréchal  Comte  de  Schuhmhurgy  eft 
un  écueil  qu'on  évite  plus  facilement  que  fi  on 
n'en  avoit  point  ouï  parler  auparavant. 

Les  livres,  dont  la  Leflure  &  l'étude  vous 
font  les  plus  néceflaires  pour  le  métier  de  la  guer- 
re, font: 

L'Art  de  la  guerre,  par  IVI.  le  Maréchal  de 
Puifcgur. 

Les  Réflexions  militaires  &:  politiques  du  Mar- 
quis de  Santa-Crux. 

Les  Commentaires  de  Polyhe ,  par  Folard» 

Les  Rêveries  du  Maréchal  de  Saxe, 

Les  Ouvrages  de  M,  de  Turpin, 

Les  Mémoires  militaires  de  Cuifchard. 

Les  Guerres  à'  Alexandre,  par  Arrien, 
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Les  Commentaires  de  Ccfar. 

Les  Infiiturions  militaires  de  Végece. 

Les  Inflitutions  militaires  de  M,  deSindair, 

Les  Ouvrages  de  Vauban. 

L'ElLi  deXa^ique  de  IVl.le  Comte  deGuibert. 

L'Efiai  fur  l'ufage  de  rArtilleiie. 

Les  Maximes  de  guerre  de  Khevenh'ùLier. 

Les  IVlcmoires  de  Guft.iphe  Adolphe^  de  Mon- 
tecucuUt  de  T lire n ne  y  de  Feuquieres  ^  &  de  tOUi 
les  grands  Capitaines. 

Je  ne  recommande  que  les  Ouvrages  efTen- 
tîels  &  relatifs  à  l'objet  d'une  inftruftion  iblide. 
11  faut  éviter  avec  foin  tous  les  livres  &  toutes  les 
occupations  qui  ne  mènent  pasdiieilement  aubur. 
Quand  on  ell  dans  une  profelîî on  vafte  &  utilç, 
il  ne  faut  donner  aux  chofes  étrangères  à  cette 
proreffion,  que  le  fuperflu  de  Ton  tcms. 

Ce  n'eft  pjs  la  le£lure,  c'eft  la  foçon  Je  lire 
qui  nous  inQruif.  Si  vous  n'y  métrez  point  de 
méthode,  vous  lirez  fans  fruit,  &:  vous  oublîrez 
tout  ce  que  vous  aurez  lu.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  les  notes  Si  les  extraits  pouvoient  feuls  tixec 
dans  votre  mémoire  les  traits  qui  vous  ont  frappé, 
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&  eue  vous  avez  reconnu  qu'il  vous  feroit  utile 
de  retenir.  Si  vous  les  arrangez  par  ordre  de  ma- 
tieies,  &  par  ordre  alphabétique,  ce  petit  trcTor, 
tjiii  peut  vous  fuivre  partout,  vous  fera,  dans  tous 
les  tems,  de  la  plus  grande  relTource, 
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